11 Gallica 


Histoire de Mademoiselle 
Sara Burgerhart. Tome 3/, 
publiée en forme de lettres, 

par mesdames E. Bekker, 

veuve du [...] 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 


11 Gallica 


Deken, Aagje (1741-1804). Auteur du texte. Histoire de 
Mademoiselle Sara Burgerhart. Tome 3 / , publiée en forme de 
lettres, par mesdames E. Bekker, veuve du ministre Wolff, et A. 
Deken, traduite du hollandois d'après la seconde édition... 1787. 


1/ Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart des reproductions numériques d'oeuvres tombées 
dans le domaine public provenant des collections de la BnF. Leur réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78- 
753 du 17 juillet 1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus ou dans le cadre d'une publication académique ou scientifique 
est libre et gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment du maintien de la mention de source 
des contenus telle que précisée ci-après : « Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France » ou « Source 
gallica.bnf.fr / BnF ». 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation 
commerciale la revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de fourniture de service ou toute autre 
réutilisation des contenus générant directement des revenus : publication vendue (à l'exception des ouvrages 
académiques ou scientifiques), une exposition, une production audiovisuelle, un service où un produit payant, un 
support à vocation promotionnelle etc. 


CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À LA LICENCE 


2] Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de l'article L.2112-1 du code général de la propriété 
des personnes publiques. 


3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation particulier. Il s'agit : 


- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent 
être réutilisés, sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque municipale de … (ou autre partenaire). L'utilisateur est 
invité à s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de réutilisation. 


4] Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le producteur, protégée au sens des articles L341-1 et 
suivants du code de la propriété intellectuelle. 


5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica sont régies par la loi française. En cas de 
réutilisation prévue dans un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la conformité de son projet avec 
le droit de ce pays. 


6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, 
notamment en matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces dispositions, il est notamment 
passible d'une amende prévue par la loi du 17 juillet 1978. 


7] Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, contacter 
utilisation.commerciale@ bnf.fr. 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 


2: 
F 
0m.” 
er 
« 
| M 
' _——_—— - 
4 LT dc . ä . ». 
/ ‘ 
À 
» : 
, 
L 
| 
4 
L L 
LB 
à 
LA] 
L 
* 
, \ 
» ‘ L 
L ‘ 
L 4 
; 
L 
, 
- # 
l 
: . 
« ‘ 
+ | À 
à L 
«  * { 
n 
| — ‘ 
’ 
1 
4 
AN 
Li %. 
‘ 
LI 
| 
F 5 
‘ 
EAP 
{ 
4 | 
| 
x . 
.. À | 
L 
4 * 
{ 
L) 
L 
T . 
C2 “ 
, 
L 
> 
+ 
| 
i 
: 
{ 
À 
, 
. 
, 
: 
: 
. 
ir 
' ‘ 
. 
: 
L 
+ 
4 
4 
; 
. 
| 
‘ 
, 
. : _ l 
LE 
__— 
ps 
CE 11 
e,* 
nu 


és 


…_ 


L 
AB" bel 
s l } ét CP 
PR 0 


| A Fa 


- 
+ 
y 


Ze 


d Ya me 
"” ÿ | 
a: Rl 


À | 


. 


: re à LAN mg ol ee 58 hr. 
nn TR Re res A | 
A La 


4 M Ü # 
PRET À, # ; 


Lu ré Ü 


[« r 


SNS 


UE T 


.T 


, TE t 


e 


ir 


7 


7. 


. 
& 


- 


mn DA 
ne RESTE 


pan * 


HE 
PALIER 


nt 


DE @MADEMOISELLE 
SARA PURGER 
PUBLIÉE 

EN FORME DE LETTRES, 

Par Mefdames E. BEKKER, 
beuve di Marnifte Worzrr & 
MSP E RE RSS 

Traduite du hollandois beure la feconde édition. 


On ne réuffit point par la Rvérité ; 
La jeunelle redoute un air triite & fanvage : 
On la perd bien fouvent par trop de liberté. 
I! faut prendre un milieu que connoît feul le {age. 
À les autres vertus re la douces 
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SARA BURGERHARI. 
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De monfieur Henri Edeline 
a mademoifelle Sara Burgerhart. 


Ma très-chere arnie ! 


Ÿs me fuis préfenté deux fois en 
vain à votre porte. La premiere fois 
vous étiez à la comédie avec Mir. 
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R....&@ la feconde le laquais m'a dit 
que fa maîtrefle étoit allée avec vous 
à l’églife françoife. Que j'ai été aHigé 
de ces différens contre-tems! Des affai- 


res de la plus grande importance m'o- | 
bi'igent à m'abfenter pour quelque tems: 
j'aurois fort fouhaité prendre vos or- | 
dres & vous faire mes adieux. Je vous | 


quitte à regret. Que cet éloignement 


| À , où pui 
eft cruel pour un homme qui vous aime Ex. 


& vous refpette , & auquel vous avez 
fait éprouver un fentiment qu’il ne con- 
noît que depuis qu'il vous a vue! Oh! 
{1 J'ofois me flatter que celle qui m'eit 
plus chere que la vie daignera un jour 
m'honorer de fes bontés ! fi je pouvois 
foupçonner que nous ne fuflions pas 

eureux enfemble, certainement je ne 
vous ennuyerois plus de mes vifites. 
Mais hélas ! je tremble de n'être pas le 
mortel donc vous ayez fait choix : peut- 
être ne Le ferai-je jamais; cependant 
vous daignez m’accorder votre eltime , 
me nommer votre ami. Ciel ! Quelle 
que foit la perfonne qui vous préfen- 
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1 tera fon hommage, & quelque brillant 


M} que foit le fort qu’elle vous ofrira, vo- 
EP tre Edelinz vous aime plus quon ne 
9} fauroit aimer. Je fais tout ce que vous 
“hvalez, votre charmante image et fans 

“Lp ceffe devant mes veux. À quoi me fer | 
0} viroient la vie, les richeffes, fans l’ob- 


M, jer de mes vœux ? J’oferai encore ef- 
#4} pérer. Votre cœur neft-1l pas libre ? 
Ne vous fâcheriez - vous point f je 
| vous difois que je ne faurois plus 
OM foufrir Mr. R..... Un amour tel 
1| que le mien, quoique refpettueux , 
10] m'eft pas exemt de défance. Puis-je 
“| fuporrer l’idée qu'il obtiendroit votre 
if main? Ah ! vous ne connoiffez pas 
“| toute ma tendrefle .... Et fi je conti- 
| puois plus long - tems à vous écrire 
5 | du même ftyle, vous fufpeéteriez ma | 
raifon. Saluez de ma part la refpec- 
table veuve, & croyez que je fuis avec 

| Ja confidération la pius refpeétueufe, 

ds » &le plus parfait dévouement | 
ele 0 Votre Henri Edeline. 

er | 
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L'ET Th EUROS 
De monfeur Jacok PBrunier 


a mademotrfelle Elizabeth Brunier. 


Ma chere Lyfté! 


Oo eft défagréable pour moi de 
ne pas vous voir | Auff n'ofé-je plus 
me préfenter fi fouvent chez la veuve. 
Je m’eftime fort heureux d’être ami du 
vérrueux monfieur Edeling. Les eHorts 
que je fais pour mériter fon amitié m’en- 
Sasent à former pour lavenir un plan 
de vie tout-à-fait différent de celui 
que J'avois d’ibord adopté. J'ai réelle. 


ment honte du goût que j'ai eu fi long- 


téms pour la frivolité , qui me rendoit 


vi 
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le jouet des dames & me faifoit mé- 
prifer des perfonnes fenices. Je fuis 
confus du défordre dans lequel vous 
trouvates une fois mon apartement , de 
cet air de difliparion & de prodiga- 
lité que fembloit annoncer le peu de foin 
que je prenois de mes hardes. Je rou- 
gis des bagatelles & des mauvais Î1- 
vres que j'avois coutume de lire. Aufh 
m'en fuis-jei défait, & je ne lis ac- 
tuellement que les ouvrages que mon- 
fieur Edeling juge mériter une place 
dans fa bibliotheque. 

Jacob, me dit ce digne ami, vous 
êtes un excellent garçon, vous avez 
plus d’efprit que vous ne vous en 
doutez; il faut penfer à votre fortune: 
ne perdez donc pas votre tems. lout ce 
qui pourra contribuer de ma part à 
votre utilité ou à votre agrément eft fort 
À votre fervice. Je vous donne mon ami- 


 tié. Oh ! ma chere Lysbé! Pefpere, je 


fouhaite que le ciel pour l'en récompen- 
fer le bénide & lui faffe obtenir la main 
| nn 
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de la perfonne qu’il aime, à laquelle j'ai 
eu une fois la fottife de prétendre. 

Je m'entretiens, autant qu'il m’eft 
pofhble , tous les jours aveclui, & je 
ne le quitte jamais que je ne remporte 
avec moi quelque nouvelle connaïffance 
& des idées folides qui me fourniflent 
matiere à réflexions. Il a quitté ou du 
moins 1l doit bientôt quitter Amfter- 
dam , 11 vouloit memmener avec lui, 
mais mon emploi exige de l’afhiduité, 
& ne me permet pas de m’abfenter. Mes 
refpe&s à mon oncle, à ma tante & au 
coulfin Jean. L’amie de ma fœur ne me 
regardera pas toujours comme un fot. 
son Fdeling merendra un jour digne de 
fon amitié. Adieu, chere fœur. --=- Je 
vous aime de tout mon cœur. 


Jacob Brunier. 
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MR DER E CCE V. 


De mademoifelle Cornélie Hartog 


à mademoifelle Guillelmine van 
K waflama. 


# 


Seconde moi-même ! 


Le deflin fe plaît à renverfer mes 
efpérances. En vain, lors de notre con- 
cert, ai-je joué du violon comme un 
Eflcher. On m’a aplaudie; mais cela ne 
m'a point fatisfaite. Poli, froidement 
poli & rien de plus ; tel s’eft montré ce- 
lui qu’en dépit de moi-même, en dépit 
de la prévention révolrante & de l’idée 
avantageufe qu’il s’eft formée de fon 
propre mérite, je ne faurois mempé- 
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cher d'aimer. Il eft du nombre de ces 
ames bafles qui ne fauroient fouffrie 
chez leurs femmes la fupériorité de 
jugement. Une jolie & amufante cau 
feufe eft plus fûre de le charmer, Ses 
yeux ne parlent que trop, j'entends 
leur langage. Et comme elle n'a pas 
afiez de force pour s'élever au-deffus 
des préjugés vulgaires, elle a beau 
coup de refpe@ pour tout ce qu’on nom- 
me dévotion. La dévotion , ma chere 
van Kwaftama , eft auffi propre à main- 
tenir le defpotifme des maris qu'à favo- 
rifer la tyrannie ; par elle un tyran 
parvient à aflervir un peuple entier & 
à lui impofer des fers. Jignore encore 
fi Edeling croit lui-même à ces contes 
méprifables. Il le prétend du MOINS ; 
s'ilen eft ainfi, il na ni aflez de cou: 
rage n1 afñez d’efprit pour être de no- 
tre fociété, il ef indigne de nous oc 
cuper un inftant. [l ne fauroit être com 
paré à R .... qui foutient que chaque 
Peuple doit avoir fes lois auf bien que 


ri 
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| fon culre particulier , 6 que s’il vi- 


voit en Turquie , il feroit ele muful- 
man. Vous favez que je vais régulie- 
rement à l’églife , je m'amufe des pau- 
vretés qu’on y débite, ainfi que de 
ceux qui les écoutent. Il faut toujours 


obferver certains dehors, & ne fcan- 
dalifer perfonne. N’aurois-je pas tort, 


ma chere van Kwaftama, de nrattirer 
la haine publique en les méprifant ? 
Oh ! cette déteftable Burgerhart ! 
croiriez-vous bien , ma chere, qu’elle 
ofe s'attaquer à moi, & qu’elle ne m é- 


pargne nullement dans fes propos ? Mais 


Een hoog gebooren ziel peinit vaft 
opftille wraak (* ). 


Vous ne vous imagineriez pas ce 


qu'il m'en a couté le foir du concert 


pour cacher mon dépit; j'ai paru aufh 
2 


gaie qu'il m'a été poluble, pour quon 


(*) Un cœur noble cÆenfé fait venger tes 
atfronts. 
| À 6 
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ne s'apercüt pas de mon mécontente- 
ment. Ne pouvant punir l’offenfe, j'ai 
du moins {à la diflimuler. Après la col- 
lation , ilaeu la foibleffe de fe prêter 
au jargon des autres demoifelles, & 
de s’entretenir avec elles, affedant 
même de fe complaire à leurs fots pro- 
pos. Vous pouvez cependant m’en croi- 
re, Jufqu'alors j’avois toujours fupofé 
à la veuve plus d’efprit qu’elle n’en a 
témoigné dans le dialogue fuivant que 
Je vous répete afin que vous puiflez en 
juger. 

Edeling nous a raconté que quel- 
qu'un de fa connoiffance avoit fauvé un 
inconnu d'un péril éminent, & en cou- 
rant lui-même de grands rifques, après 
auwune troifieme perfonne , intime ami 
du malheureux, avoit refufé de le fe- 
courir. --- C'eft là ce qu’on apeile être 
humain & aimer fes femblables , fe 
font écriées ces imbeciles. Madame 
Opilgoud a ajouté : Oh ! qu’une pa- 
reille conduite eft noble & généreufe ! 


+ 


Re 
EE 
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Moi. Et pourquoi cet homme feroit- 
il plus humain que celui qui a refufé 
fon fecours 

Edeling. Perfonne, mademoifelle, 
n’eft plus capable que vous de fatisfaire 
à cette queltion. | 

Moi. Pour la même raifon pour 
laquelle les différentes chofes ont des 
noms diftin&s. Par exemple, vous êtes 
un individu qu'on déligne parle nom 
d'homme, cet animal en eft un autre 
auquel on donne celui de chat, & 
cette machine eft un ouvrage qui fe 
nomme pendule. 

Edeling. L'un & lautre étoient par- 
faitement libres de faire ou de ne pas 
faire cette aétion; mais il ne dépend 
pas plus de moi de devenir pendule, 
qu'il ne dépend de ce chat de cevenir 
homme. | 

Moi. Si celui qui a refufé de fecou- 
rir fon femblable avoit éprouvé dans 
cette conjonéture les mêmes impreflions 
que celui qui a empêché le malheureux 
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de fe noyer, il auroit pu auffi être fon 
confervateur, ce qui prouve que la 
force motrice & agiffante fe trouvoit 
trop foible chez Jui pour opérer cet 
efict, fans quoi la naturelui auroit fait 
obtenir ce titre hororable. AQuelle_ 
ment la chofe ayant tourné d’une toute 
autre maniere , on le blâme. Eft-ce la 
faute de l'arbre fi d’une de fes branches 
on fabrique un fauteuil & de l’autre 
une chaife percée ? 

Madame Spilsoud. Selon vous é 
mademoifelle, nous ne ferions donc que 
de fimples & vils inftrumens. 

Mor. Très-certainement, & mûme 
ceux d’une deflinée éternelle. Tout ef 
borné dans la nature , & nous le fom- 
mes autant que ce qui eft hors de nous. 
Le mot liberté. n’eft qu'un terme de 
convenance. La main qui s’allong 
pour me voler r’a pas plus la faculté 
de feretirer que celle qui s’étend pour 
me donner queique chofe. 

Madame Spilsoud. Pourquoi donc 


_ 
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évitez - vous l’une & faiñffez - vous 
l’autre ? 

Moi. Ceux qui prétendent que tou- 
tes chofes ont leur raifon réfoudront 
votrequeftion; pour moi je dis, & cela 
me -paroît clair comme le Jour, qu'il 
m’eft impoflible de faire autrement. 
Celui qui enleve ce qui m'apartient me- 
rite châtiment, il fe rend coupable 
d'injuitice. Er fi la deftinée pouffoit 
tous les mortels à commettre des vio- 
lences & des meurtres, avoue que ce 
monde feroit une triite habitation. Nous 
voyons cependant le contraire , &t que 
tour s'y pañle afez bien. 

Edeling. Mademoifelle, vous nous 
avez fi fouvent parlé de la deflinée, 
permettez- moi de vous demander ce 
que vous entendez par ce mot. 

Moi. Cette néceiité par laquelle les 
chofes font réellement ce qu’elles font 
fans pouvoir être autrement. 

Madame Spileoud. Cette définition 


| 4 RATE 
eft-elle bien juite : 
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Edeling. Mais par qui cette defti- 
née eft-elle gouvernée ? 
Moi. Cette queftion, monfeur Ede- 
log , eft tout-à-fair déplacée. 
Édeling. Peut-être Pas autant que 
vous le penfez. Pourois- je affurer que 
le néant auroit aporte cette table à la 
place qu’elle occupe ? 
lor, Ce que j'entends par un agent 
inconnu eft, je vous le répete , cette 
deftinée, Si vous fupofez une intelli- 
8ence éternelle, parfaitement bonne 
& fage, qui a tout créé & conduit 
tout, ayez donc la complaifance de 
m'expliquer d’où proviennent le défor- 
re général & tous les maux phytiques 
Ët moraux qui affligent cette terre. 
Made moïfelle Burgerhare. I] y a 
peu de tems que vous afluriez que la 
vertu feule fuflifoit à tour. Eh bien , 
que les hommes foient vertueux , alors 
ces maux leur deviendront au moins 
{uportables. 
Moi. Très-bien raïforné ; il ne s’a- 
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LÀ gitplus que de leur rendre la chofe pof- 
hble. 
k. | Madame Spilgoud. Pofhble ! 51 cela 
L_efthors de nous, à quoi fert donc ce 
«| livre tant vanté? pourquoi exater fi 
. | fort des moyens hors de notre portée. 
à Edeling. Mademoufelle, dites-mot, 
| je vous prie, à quoi donnez-vous le 
. | nom de vertu? 
A Moi. Dees onderscheiden naam geeit 
4. der aanzyn’ wenschen; 
Het fchander flaats beleid formeert de 
deugd der menfchen (* ). 
| Il enelt de la vertu comme de l’or- 
© |  thodoxie. IL faut d'abord examiner la 
carte pour connoître notre potion, 
& décider du lieu où nous nous trou- 
vons. Et puis je ne crains ni les fan- 
tômes ni les revenans. 
Charlotte. Je vois bien que made- 
moifelle Hartog ne dit cela qu’à caufe 


(*}) Le mortel de ce nom décore ce qu'ilaime; 
La fine politique eft fa vertu fupréme. 
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| de moi, parce qu'elle fait que j'en ai À 
peur. 

Edeling. Le parti le plus fage eff, 
je penfe, d’être fort réfervé fur une 
pareille mariere. Je fuis cependant f- 
ché, je l'avoue, qu’une demoifelle aufli 
{Pirituelle que vous & qui a été fi bien 
élevée puifle avoir de pareilles idées. 

Mori. Les exclamations re font point 
des raifons. , = 

Edeling. Ni les propoñitions témé- 
raires & hardies des preuves. La pa= 
refle & la frayeur cngagent beaucoup 
de nos gens à tout adopter fans examen. 

a parefle & un courage aveugle por- 
tent nombre des vôtres À tout rejet- 
ter. J'efpere qu’un jour nous parviens 
drons également les uns & les autres 
à connoître la vérité. En attendant 
nous ne faurions trop nous attacher 
à faire le bien. | 4 

Pétois enchantée que cette conver- 
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ïffation prit fin. Comment raifonner 


€ 


| avec de telles efpeces. Adio, cara(*). 


Tam for ever yours (**). 
Hartog. 


rer nr or annonmne TV, 
PPTIRE XCV, 


Demademoifelle Cornélie Slimpslamp 
à mademoifelle Sufanne Hofland. 


Sœur Hofland. 


Hu mon enfant, ne finirez - vous 
jamais de vous tourmenter ? Cette fa- 

‘ r 
con d'agir aproche beaucoup de l’ai- 


(*) Adien, ma chere. 
(**) Je {nis pour toujours vôtre. 


mme lédnhentn cermnsmintratte hist matters dis 


20 HISTOIRE D E 


freux fyflême des arminiens , qui ne 
parlent que de leurs a&ions, del’e%- 
cacité de leurs œuvres & des fruits qu'ils 
portent. FA 

Je connois très-bien Styntie Door- 
zicht. Elle eft du nombre de ces gens 
dont les idées {ont rétrécies & bor- 
nées. Ælle lit jes Ouvrages anglois, & 
le minifire Peifers étoit fon directeur. 
Mais à quoi ferviroit que je vous fifle 
l’énumération des entiers , des fémi ou 
quarts ce Pélagiens : vous ne conno:if 
{ez point leurs livres » Vous avez bien. 
autre chofe à penfer. Vous êtes encore 
du nombre de celles Qui apartiennent 
au véritable chriftianifme fondé fur 
l’évangile. Ceux qui profeffent publi- 
quement le focinianifme & l’arminia- 
nifne font moins dangereux que les 
Styntie Doorzicht. J'avois ou: parler 
d'elle comme de quelqu'un dont la foi 
étoit fondée fur de bons principes, & 
Je lui avois même fait une vifite. Mais 
A peine fus-je entrée chez elie que je 


_ 
m—— 
_—— _———— 
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commençai à la prendre en averfon. 
Tout y avoit un air fi régié ; tout y 
étoit f propre & fi arrangé. Le frere 
qui demeure avec Styntie étoit tout 
occupé de fon ouvrage, & y éroit aufli 
attaché qu'un franc mondain auroit 
pu l'être ; à peine fe donna-t-1l le tems 
de me parler; c’eft un véritable Deimas 
aui ne penfe qu'aux chofes terreilres. 
Styntie s’occupoit à coudre, étoit trés- 
modeflement vétue; & cependant elle 
paroïffoit peu zélée. Il ne fe pañla en- 
tr'elle & moi rien de particulier qui 
marquât la moindre confiance de fa - 
part. La fervante lavoit fes écuelles , 
tout comme fi elle n’avoit point eu 
une ame à fauver. [l arriva encore, 
pendant le tems que je m’y arrètai, 
une chofe qui me fcandalifa beaucoup. 
Cette fervante porta un baflin plein 
de foupe , &c un papier qui renfer- 
moit quelque monnoie, à une femme 
en couche qui occupoit le fouterrain 
de fon habitation, & cette femme eft 


a... 


22 HISTOIRE DE 


papifle, oui papifte ! Alors je dis en 
moi-même : vas, tu n'ès qu’une pau- 
vre Marthe & rien de plus. Styntie ne 
m'entretint pas long-tems, & je partis 
bien réfolue de ne jamais la revoir. Si 
vous vous intéreflez encore àla bonne 
caufe, & que vous ne craigniez pas 
d'agir en fa faveur, parce que ce que 
vous en ferez ne fera qu’à caufe de nous 
& pour nous, il faut que vous affir- 
miez par ferment que votre fœur, à 
fon lit de mort, vous a légué largent 
de la penfion de fa fille, foit qw’elle 
demeurât chez vous ou ailleurs. Si 
vous vous y refufez, il eft inutile de 


me demander dans la fuite le moindre 


confeil. Vous n’avez qu’à perfifter dans 
vos principes mefquins, & adieu. 


Cornelie Slimpslamp . 
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De madame Spilgoud 
à monfieur Henri: Edelins. 


Mon cher mon/fieur ! 


| DEEE que je prends à votre 
bonheur , l’impatience que j’ai de pou- 
voir féliciter Sara de fon mariage avec 
un homme à tous égards digne d'elle, 
font que je m’emprefle de fatisfaire à ce 
que vous exigez de moi. Je ne vous ca- 
A EE: ME fu Ne | ‘ 
cherai rien. Jai déja fait part à {on 


- honnête tuteur des différentes parti- 


cularités qui la concernent, & m’étant 
acquitté de mon devoir à fon égard, ce 
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fera pour moi un plaifir fingulier de fai- 
re quelque chofe qui vous foit agréable. 

Vous favez, monfieur, que j'ai été 
avec ele à 1 la comédie » Pour tâcher, 
s'il inétoit poiible, de pénétrer les 
vues & de nu'nfiruire à fond du ca- 
raétere de Mr, K°..,.91l mel ps 
honnête homme , il faut nécefairement 
qu'il foit un grand fourbe & un franc 
fcélérar. La charité & lamour que 


nous devons avoir pour notre pro- 


chain ne me permettent pas de croire 
fans preuve qu'ii foir du nombre des 
derniers ; ainfi je dois fupofer qu'il 
eft de celui des premiers. Non-feule- 
ment fa conduite a été irréprochable, 
mais 1i me durée qu'il auroit été impof- 
fible d'en mieux agir. Er cependant , 
MouE jé ne srétende point me donner 
pour me mieux connoitre a un autre 
en ph ylionomies, Mr. R....au pre- 
mier: abord a un air fabx & impudent 
qui prévient contre lui, rien dans toute 
fa perfonne n’annonce la candeur & la 
franchife : 
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franchife : je ne vois tout cela qu’à tra- 
vers un nuage : ce qu'il y a de fr, 


_c'eit quil fe contraint. 


Soyez cependant tranquille. Jai plu- 
_ fieurs fois fans affectation fondé An 
charmante fille ; elle n'a pas la moindre 
inchnation pour lui, & elle vous efti- 
me infiniment plus que cet homme mal- 
gré fa politefle & toutes fes attentions. 
| Il faudra vous armer de patience, mais 
elle le mérite bien l Elle eft faite pour 
vous, & vous êtes peut-être le feul 
homme qui puifle l'élever à cet état 
| honorable pour lequel elie femble 
formée. 

Je cv [ui avois, fuivant ma promeffe 
rien cit de votre petit voyage qu’elle 
jgnoroit abfolument. Vous favez que 
je me propofois de voir comment elle 
recevroit la lettre par laqueile vous 
| Ven initruiriez. Lifez en conféquence 
| le dialogue fuivant. Au fortir de l’e- 
ghfe Javois demandé au laquais li quel- 
qu'un étoit venu me voir, Îi ma répon- 
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du que monfieur Fdeling s’étoit pré- 
fenté pour la feconde fois, & que ne 
m'avant pas trouvée 1l s’en étoit allé. 


Aprés cela ce domeflique s’eft retire. 


Sara. Pour la feconde fois ! Quand 
elt-1l donc venu pour la premiere ? 

Moi. Hier, lorfque nous n’y étions 
pas. 

Sara. Eh bien ! tant mieux, rien 
ne convient tant que l'exercice aux gens 
fédentaires & qui font obligés de refter 
long-tems à écrire dans leurs bureaux. 
Peut-être viendra-t-il prendre le thé 
avec nous £ 

Moi. En feriez-vous bien aife ? 

Sara. Nas oui, je n’en ferois pas 
fachée. Douteriez-vous que je pufle 


ne pas aprouver votre difcernement % 


dans le choix que vous faites de vos 
arcis ? Monfieur Edeling n’eft-il pas 
d'ailleurs votre favori, l’homme que 
vous aimez le mieux © 

Mot. Je l'avoue , & 1l left à jufle 
titre. 
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| Sara. Oh! j'en fuis füure, & quoique 
*{ perfonne ne connoiïffle mieux que moi 
‘À tout ce que vous valez, je fuis pour- 

tant bien convaincue que monfeur 
n4 Edeling eff digne de votre amitié. 

Moi. Je penfe aufh qu'il eit bien 
À digne de la vôtre. 

| Sara. Mais, il eft mon ami, il a 
nf toute mon eflime, de forte qu’à cet 
“f égardnous penfons abfolument de même, 


Mor. Mr. R.... auroit-ilaufli le 


1} bonheur de vous plaire? Le préfére- 


“{ riez-vous à monfieur Edeling ? 

| - Sara. Non, je vousle répete, non. 
| Je regarde Mr. R.... du même œil 
dont je regarde tous ceux qui font en 
état de me procurer des amufemens 
bonnèêtes. Mais me connoiflez- vous 
bien ? Sachez que quand je ne le re- 
verrois de ma vie, peut-être ne pen- 
ferois-je pas à m'informer fi Mr. R . 
exitte encore ou n’exiile pas. Et puis, 
qui pouroit rendre compte deitous fes 
fentimens ? 


2 
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Je me fuis cependant aperçue qu’elle 
avoit l'air d'attendre quelqu'un qu’elle 
ne voyoit point arriver. 

Mor. Je crois que nous ferons bien 
de commencer à prendre notre thé. 
Voulez-vous le faire, ou que je le fafle ? 

S'ara. Ce fera moi, je vais y pro- 
céder, il eft déja cinq heures. 

Cependant elle a encore différé , 
comme f1 ceux qui en devotent pren- 
dre avec nous n’étoient point encore 
tous raflemblés , & qu'il manquât quel- 
qu un. Votre laquais eft venu, a don- 
né une lettre au mien en le chargeant 
d’afflurer les dames des refpe&s de fon 
maitre. En prenant la lettre, elle a 
dit : comment lelle eft pour moi ! elle 
eft d’une bien belle écriture, feroit-ce 
la main d'Edeling? le cachet enelt auf 
très-remarquable. 

Moi. Vraifemblabl ement clleeft de 
lui, & 1l ne tient qu’à vous de vous en 
éclaircir sfur le champ, ilne faut pour 

cela que ! ouvrir, ou aimez-vous mieux 
PC ne d’être feule ? 
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Sara me regardant d’un air malin. 
Je fais quil n’eit pas poli de lire des 


lettres en compagnie ; cependant, fi 


vous vouliez me le permettre, je la li- 


| rois tout de finite. 


Mo:. Par fimple curiofté! 

Sara. Oui, par fimple curiofité. Je 
lis volontiers les lettres de mes bons 
amis. 

Nous avons bu chacune une tafle de 


| thé, enfuite elle a lu fa lettre, & 1l 


m'a éte impofhble de juger à fon air 
de l’eflet que cette leéture avoit pro- 
duit fur elle. 

Moi. Eh bien, aviez- vous devi- 
né ? Cette lettre étoit-elle réellement 
de lui ? 

Sara. Oui, elle eft d'Edeling. Il 


m'écrit que des affaires 1nportantes 


| l’obligent de partir, il prend congé & 


me charge de vous faire fes complimens. 
Moi. Fort bien ! & falloit-il pour 


ne vous dire que cela employer tant 


de papier ? 
B 3 
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* Sara! Oh ! il m'écrit encore je ne 


fais combien de belles chofes fur fon 


amour, & je crois aufll\ fur mes per- 
fettions. Il prétend qu'il feroit très- 
malheureux , fi je lui refufois ma main, 
& tour cela à peu près du mêine {tyle 
qu'emploient ordinairement ceux qui fe 
trouvent dans fon cas. 

Moi. Oui, mon ange , vous êtes 
aimée du “ee honnète homme que 
je connoïfie. 

Sara. S1 cet amour ne le tourmen- 
toit pas, je me garderois bien ce m'en 
plaindre; mais à quoi poura-t-il abou- 
tir? & que peut-1 il fe promettre de fes 
mportunités & de fa perfévérance à me 
répéter fifouvent ce queje ne fais déjaque 
trop, & à me parier d’une pafhon que 
je ne puis payer qué d’un peu d'amitié. 

Moi. Sa converfation pourroit-elle 
vous déplaire ? Prenez du tems pour 
apprendre à le mieux connoïtre, & fi 
après cela votre cœur ne reflent pour 
lui que de l’emitié, perfonne ne  tor- 
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cera votre inclination, vous reflerez 
telle que vous êtes atuellement. 

Sara. J’a1 une queltion à vous faire, 
ma chere amie, voulez-vous bien me 
le permettre £ 

ÎMor. Vous m'apellez votre amie, & 
Hi je le fuis réellement, quel befoin 
avez-vous de me demander permiflion? 
Exigez librement de moi tout ce que 
vous croirez pouvoir vous faire plaifir, 


| vous me trouverez toujours empreffée 


a vous fatisfaire. ( Elle a pris ma main, 


tn à 7 l’a tendrement barfée. ) 


Sara. Comment feroit -il pofible 
que ce grave, ce penfif, ce modefte 
Edehng füt amoureux d'une fille aufh 
légere, aufl vive, aufli érourdie que 
votre Sara ? 

 Mor. Peut-être eft-ce précifément 
parce que ma Saraeft léscere, vive & 
étourdie. 

Sara. Et un pareil choix feroit-il 


digne d’un komme aufi fage & auf 


avifé ? Il me femble que leftime mi- 
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me que j'ai pour Edeling doit m'em- 
pècher d'accepter fon hommage. Oh! 
vous ne fauriez croire combien je fuis 
jaloufe de la réputation de mes amis ! 

Moi. Ayez un peu de patience, 
& je vous répondrai. Si ma Sara n’é- 
toit réellement que ce qu’elle vient de 
dire; oui, fi avec ces différentes qua- 


L] 


lités elle n’étoit fimplement qu’une jo- 
lie perfonne , alors je dirois d’une ma- 
niere politive : non, ce choix neit 
point digne d’'Edeling ; mais fi à ces 
difpofitions elle joignoit encore un ca- 
radere affable & vertueux, ainfi qu'un 
efprit juite & éclairé, alors je ne pou- 
rois que louer ce choix , & je penfe 
que vous en feriez de même. Et com- 
me Edeling eft tout aufli perfuadé que 
moi, que ma Sara eft en efiet douée 
d’un pareil cara@ere & d’un elprit de 
cette trempe, vous favez d'avance ce 
que je dois penfer de fon choix, &c 
vous devez fentir que je ne puis mem- 
pêcher de fouhaiter qu'il devienne un 
jour Le vôtre. | 
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Sara. Donner de pareilles louances 


| À aux jeunes gens , c’eft les mettre dans 


l'obligation ‘de fe mien conduire, n’en 
convenez-vous pas ? Mais crovez-vous 
que je fois propre au “mariage? C’eft 
une nouvelle queftion que j’ofe vous 
faire. 

Moi. Tout à fat propre, mais À 
deux conditions feuiement; la premiere 
que vous épouferez un homme que vous 
eflimerez autant que vous l’aimerez, & 
l'autre aue vous réprimerez un peu le 
.À penchant tros décide que vous avez 
4 pourlesplaifirs & lès amufemens publics. 
\ Sara. Oh ! dès qu'on eit une fois 
, À engagée dans les liens du mariage, on 
| cit bien:Ôôt forcée d’y renoncer; pour 
moi du moins, une fois mariée je dirai 


, À adieu à tous ces joyeux pafletems , & 
, À c’eft pour cela que je fuis atueliement 


{1 empreilee d’en : OUT. Quant A a 
: | premiere RAM; voici ce que je 
|_ vous répondrai. 

il y a deux chofes dans le monde 
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pour lefquelles j'ai le plus grand ref- 
peét, le mariage & la religion. Penvi- 
fage avec une forte de fraveur Les de- 
voirs facrés que lune & l’autre nous 
impofent. Et quoique je paroifle pen- 
fer très-fuperficiellement far plufeurs 
autres Objets moins importans, aux- 
quels je ne fais qu'une légere attention, 
Je peux pourtant vous aflurer que je ne 
penfe jamais au mariage qu'avec le plus 
srand férieux. Celni de mes refpedta- 
bles parens m’a démontré que lorfque 
des perfonhes vertueufes font une fois 
entrées dans ce faint état, qu’elles font 
faites lune pour l’autre, & qu’elles 
s'aiment mutuellement , il eft plus pro- 
pre quatcun autre à nous rendre par- 
faitement heureux. Il me femble ce- 
pendant qu'il s’en faut beaucoun que je 
poflede les qualités propres à faire la 
félicité d’un mari, qui de fon côté 
auroit tout ce qu'il faudroit pour m’at- 
tacher toute entiere à lui. D’après cela 
vous Comprendrez facilement que je 
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népouferai jamais un fot, ni une per- 
fonne qui ait de grands défauts, ou de 
mauvais principes. Lorfque je me ré- 
foudrai à une pareille démarche, l’ef- 
time aura pour le moins autant de 
Part à mon choix que l’inclination. 
Mor. Vous parlez detrès-bon fens : 
VOUS avez certainement raifon, aufl 
ne douté-je pas un inftant de ce que 
vous dites. Mais, mon ange, ne con- 
viendrez-vous pas que fi vous veniez 
à aimer monfeur Edeling & à le choifir 
‘Pour votre mari, vous auriez toutes 
les facilités que vous pouvez defirer 
| pour devenir parfaite À toutes fortes 
À d'égards. Un cœur aufi noble & aufii 
bien placé que le vôtre pourroit-il fe 
| montrer indifférent fur la félicité d’un 
| homme qui vous mettroit pour tou- 
jours à l'abri des rufes, des trompe 
fes, des faufes interprétations aux 
frquelles une jeune perfonne telle que 
| vous et continuellement expofée. Vous 
avez perdu vos parens, mon cher en. 
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fant ; il ne vous refle au monde qu'une 


tante qui en a mal agi avec vous. 


( Îcs elle m'embrafla en m'interrom- 
pant, & me dit en pleurant : ) Vous 
me reftez, & j'ai par conféquent tout 
ce qu'il me faut pour ëtre heureufe , 
pourvu que Je fois aflez fage pour 
mettre à profit votre exemple & vos 
leçons. Je n'ai pas encore vingt ans 
accomplis : je ne fuis point prefice, 
& il eft inutile de parler fitôt de ma- 
riage. Mais bon, voici mon excellent 
ami. ( Mr. Brunier parut dans ce mo- 
ment.) Bonjour, foyez le bien venu, 
pourquoi cet air férieux ? feroit-ce de 


Pabfence de votre fœur ? Allons, il et 


peu de frères tels que vous. Savez- 
vous bien que monfeur Edeling elt 
parti ? 

Brunier. Oui, mademoifelle , 1! ma- 
voit prévenu de fon voyage; Je ne 
croyois pas qu'il eùt fitôt lieu. Seroit - 
:l en effet déja parti ? | 
Sara. 


—— _——“ — 
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Sara. Je crois que oui ; je ne fuis 
pourtant pas de fon confeil fecret. 
Peut-être auf que non. 

Brunier. J’efpere que fon voyage ne 


| fera pas long , & qu'il fera bientôt de 


retour. Oh! madame, ( s’adreffant à 
mot, ) que d'obligations je lui ai déja! 
Cibirier-vous bien: qu'il a la complai- 
fance de s'intérefler à moi , & qu'il 
daigne me reprendre toutes les fois que 


Je ne me conduis pas comme je je de- 


vrois, & cela de maniere à me con- 

vaincre quil n'a d'auire but que celui 

de me rendre heureux & bte 
Sara. Il me fembloit bien qu'il s’é- 


.{ toit fait en vous un heureux change- 


ment , car votre conduite eft fi rai- 
fonnable que je ne fuis plus dans le cas 
de rire de vos fottifes; je ne faurois 
que vousen louer, & ; je crois que vous 
parviendrez un jour à refiembler à votre 
modele , pourvu qu’à préfent que vous 
voilà Gut, ë abandonné 2 à vous même, 


vous ne Veniez a retourner en arriere, 


1ome I IT. G 
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&c à oublier ce qu'il vous avoit apris. | 
Brunier. J'efpere qu'il fera content 


de moi, & c’eit tout ce que je delire. 
Ilne s’eit plus rien pañle après cela 
entre nous qui mérite votre attention. 


Pendant la foirée elle a paru inquiete 
diftraite, a joué quelques ariettes fur | 


le clavecin, a pris la guitare dont ell 


s’eft accompagnée en chantant, elle la k 


remife à fa place , s’eit aflife fur le ca- 
napé, a été penfive, a pouflé un fou- 
pir à demiétouffé, a badiné avec Char- 
lotte qwelle appelle fa fille , s’eft mife à 


genoux pour s’entretenir plus familiere- | 


F 


ment avec moi, m'a parlé de fon tu- 


teur, de Lysbé, de Pernette & point 
du tout de vous; cependant je lai deux 


fois furprife votre lettre à la main. 
Voilà, mon ami, une bien longue 


épitre. Vous comprenez bien que je ne 
faurois montrer votre réponfe à Sara. 


Faites ufage de l’adreffe que je vous 


ai donnée. Ârmez-vous de courage & 
fur-tout de patience. Je me flatte que 


MAD. S. BURGERHART. 39 


| votre pere changera de façon de pen- 
“fer, ou que Sarane faura jamais qu'il 
“4 défaprouve les afliduités de fon ls. Je 
“| fuis avec la plus parfaite confidération 


% Votre très-reconnoï flante amie 
n 0 Marie Buigzaam 
dE 2 veuve ÿopilgoud. 
DE ee ne meneur) 
(RiLETTRE-XC VII. 


1 De monfeur le propofant Smit 
DL a mademoïfelle Anne Willis. 


= 


| 
: | Ma très-chere & très-honoree amie! 
, HW | | 


(fe) H ne faurois vous dire 4 quël point 
‘jai été affigé de la néceflité où je me 
fMuis trouvé de me féparer de vous. Je 


Re) 
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fations que nous avons eues enfemble. 
Vos bontés, tout ce qui a le moindre ra- 
port a votre perfonne , ne fauroient que 
m'intérefler.Si jamais un véritable amour l. 
fondé fur la raifon a pu fe flatter d’ob- 1]. 
tenir la gracieufe bénédiéion de l’Etre 4. 
Suprême, perfonne n’eft plus en droit 
que nous, ma chere Willis, d’ofer ! 
l’efpérer. Oh ! permettez que je vous 
décrive les fcenes attendriflantes que 
m ofire mon imagination. D’abord elle 
me place devant la chaire de vérité où | 


me rapelle à chaque inftant les convert | | 
| 


j'entends ce précieux oui qui m’aflure | ; 
votre poñlefhon. Je vois enfuite mon : É 
aimable époufe contente & heureufe, {| 
je mabandonne à tous les tranfports À ; 
que la raifon autorife & que ma na- : 
ture a la force de foutenir. Enfin nous ! à 
fommes mutuellement heureux dans le ! à 
faint état du mariage, où l'amour & 1 
l'amitié concourent également à rendre 1" 
notre félicité durable. Quelquefois je è 
crois que nous partons enfemble pour A 


ment où vous embraflez votre amie , 
1 & vous donne à toutes deux le doux 
°f nom de fœur. 
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“À allerchez votre mere, dans d’autres tems 
pour joindre notre charmante Burger- 


hart. Je vous vois vous entretenir avec 


cette refpeétable mere de lévénement 


prochain qui fera fans contredit l’un 


} des plus importans & des plus férieux 


de votre vie. Je vous embraffe au mo- 


L'hyver venu Je travaille dans un ca- 


À binet vafte , propre & bien échauffé, 


Nous parlons de mes ouvrages , nous 


confultons enfemble; vous choififiez 
un texte, je compofe un fermon qui 


y eft analogue, je vousle lis & je pro- 


‘4 fie des avis fages & éclairés que vous 


. me donnez. Nous lifons ce livre où 


lincrédule trouve tant de chofes à criti- 
GRR ES 4 p: Cia 
quer, & fur lequel linterprêre pefant 
& mal-atroit a débité tant d’inepties. 
L'heure aproche où mon cœur pé- 
nétré & tremblant, quoiqu’un peu raf- 


Âuré par lefpérance , fouffre tout ce 
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qu'on peut imaginer relativement 3 À 


vous, & J'attends à chaque inftant ce 
lui où je parviendrai au plus haut degré 
de joie où l’homme puifle jamais afpi- 
rer. Me voilà enfin pere d’un enfant 
bien conflitué. Je vous quitte, mais 
uniquement pour aller implorer la mi 
féricorde du Tout-puiffant, & le fu= 
plier , après lavoir remercié de fes fa- 
veurs, de nous combler vous, moi & 
le fruit de nôtre amour, de fes plus 
précieufes bénédi&ions. 

Oh ma chere Willis, ce font là les 
biens que la nature nous promet & que 
l'amour nous aflure. Une grande partie 
de notre carriere s'écoule, &c à peine 
nous en fommes-nous aperçus; les 
années s'accumulent ; l'amour fe trans. 
forme en amitié; nos amis, nos pa 
rens , nous font fuccellivement enlevés - 
la fin de la vie aproche infenfiblement , 
& le tombeau s’ouvre pour nous rece- 
voir & nous offrir un repos qui ne fera 
interrompu qu’au moment de là réfur- 
rection. 


| 

| 
1 
| 
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N’aurons-nous jamais de momens 


[durs à pañfer? Notre mariage fera-t-1l 


toujours exemt de peines & de cha- 
grins ? C’elt ce que perfonne ne fuit, 
& rien m’eft plus incertain. 51 cela ar- 


rive , alors nous foumettant humble- 


ment & avee rélignation aux décrers de 
la Providence, nous mettrons toute 


{ notre confiance en notre Créateur qui 
| ordonne toutes.les chofes de ce mon- 


de pour le mieux, & qui n’abandonne 


jamais ceux qui le fervent & le craignent. 


.Il y a beaucoup d’aparence que Je 
ferai placé dans le voifinage d'Amiier- 
dam, ce qui, jefpere, ne vous fera 


| pas défagréable. Il eft tems de fermer 


ma lettre. Je vous embrafle tendrement 
en idée, & préfente mes refpeëts à 


votre digne mere & à votre tante. Je 


vous quitte pour aller rendre mes de- 
voirs à voire amie, Adieu, ma chere 


Willis. 


Penfez à l'ami qui vous chérir. 


B. Smit. 
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L'ETTRE EVE 


\: De mademoifelle Anne Willis 
a mademotifelle Sara Burgerhart. 


Ma chere Sara ! 


Vous avez donc penfé à moi Per 
dant tout cet intervalle » VOUS avez con- 
tinué à m'écrire , & cela du même {tyle 
qu'auparavant. J'ai ouvert votre lettre 
avec autant d'inquiétude que d’imparien- 
ce. l'outen me réprimandant vous me 
faires rire. Ma mere, à qui Je viens de 
raconter tout ce qui s’eft pafié entre 
nous, ne vous en aime que davantage. 
En vérité je m'aperçois clairement que 
vos défauts ont une meilleure fource: 
que les miens : ce font la plupart des 
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vertus pouflées à l'extrême. Dieu veuiile 
qu'ils ne vous rendent pas plus malheu- 
reufe que je pourois le devenir par mes 
funeftes erreurs ! 

Monfieur Smit a donc été vous -voir. 
» Il eft f1 prévenu en votre faveur , & 
a une fi parfaite confidération pour 
Jamie qui eft en même-tems le fou- 
tien ce votre jeunefle, que les expref- 
{ons lui manquent pour exprimer com- 
me 1l le voudroit tout ce qu’il fent à 
cet égard”. Ce font là fes propres ter- 
mes. Îi ne vous a pas trouvée aufli 
recherchée dans votre parure qu’il s’y 
ctoit d'abord attendu, peut - être ne 
lui en avez-vous paru que plus aimable. 
Ce qu'il y a de für, c’eft que mon ami 
m'eltime fort heureufe d’avoir une pa- 
relie amie, & 1l efpere que la refpec- 
table veuve ne nous trouvera pas indi- 
ges de fon amitié, lorfqu’elle nous 
gonnoïtra. Toutes les fois qu’il penfe 
à Vous, ce qui lui arrive fouvent, il 
ne vous voit l’une & l’autre que fous 
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la relation de mere ‘& de fille. Ila été 
touché de la maniere dont vous en 
agillez mutuellement. Suivez toujours 
fes avis , elle eft digne de toute votre 
confiance. | 

Monfieur Edeling eft lun des kom: 
mes les plus eftimables de notre ville. 
J'efpere tôt ou tard le voir votre époux : 
il eft auili vertueux que digne d’être 

Ma mere penfe aufli avantageufe. 
ment que moi fur fon compte. » Cet 
homme, dit-elle, fera le fortuné mor- 
tel qui obtiendra la préférence: il à 
cette dignité & ce mérite que votre 
amie veut trouver dans [a perfonne 
qu'elle époufera, & qui eftf confor= 
me à l’idée relevée qu’elle s’eft formée 
à f1 jufie titre du mariage ”. . 

La lettre de monfieur Biankaart none 
a fait le plus grand plaifir, & nous 
avons €té enchantées des preuves qu'il 
vous y donne de fon affedion tout a 
fait paternelle. C’eft réellement un hom= 


1 
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me unique & original dans fon efpece, 


LES 
+ 


Liez, je vous prie, la lettre de Smit, 

Qus étiez-vous jamais formée une 
idée aufh agréable de la félicité domef- 
tique que celle qu'il a imaginée, Man- 
dez-moi , je vous prie, ce que vous 
en penfez. Il eit de tous les howrres 
celui qui me plait le plus. Son enjoue- 
ment, fa complaifance qui ne tient rien 
de ia foiblefle , feroient feuls capables 
de difhper çe penchant que j'ai àla mé- 
lancolie , & de me corriger de ces accès 
d'humeur auxquels ie ne fuis que trop 
fujette. De mon cÜté , je ferai tous mes 
efforts pour l’en récompenfer par mes 
attentions & ma tendrefle. Certaine- 
ment, Sara, je ne fuis plus à beaucoup 
près auil farisfaite de moi que je l'étois 
avant d’avoir lu votre fermon fcrutatif. 
Ayons foin mutuellement , dès que 
nous viendrons à nous égarer, de nous 
remettre dans la bonne voie; & pen- 
fons l’une & l’autre à commencer par 
nous guérit de nos propres erreurs 
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avant de fonger à en guérir les autres. 
Ecrivez-moi aufh fouvent que vous le 
pourez, & fur-tout ayez foin de m’a- 
vifer des premieres difpofitions favo- 
rables que vous reflentirez pour Ede- 
ling , dès le moment que vous commen- 
cerez à vous en appercevoir. 

Après les complimens d’ufage, je 
termine ma lettre. Saluez l'excellente 
veuve , votre chere Lysbé & votre fille 
Charlotte de la part de celle dont le 
bonheur s’eit accru par le renouvelle 
ment d’une amitié dont mon cœur ne 
peut pas 0e fe pañler que mon efprit, 
& qui ne fera jamais interrompue par 


Celle qui vous eflime très-finceremenre 


Anne Willis. 


A" 
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De mademoïrfelle Sara Burgerhart 
a mademoifelle Anne Willis. 


Chere Anne! 


Vôrrz parole efl-elle donnée, & 
n'eft-il plus poflible de vous dédire ? 
En ce cas patience. S'il en étoit au- 
trement , 1l fe pourroit fort bien qu’a- 
vant l’année révolue on me vit élevée 
à la dignité de femme de miniftre. Votre 
Smit : Eh bien croiriez-vous qu’il s’en 
| faut peu que je n’en fois toute aufü 
_amoureufe que de mon tuteur, & ce 
2° | M 2 re. 
qu'il y a de fingulier c’eft que ma Mi- 
nerve left autant que moi. En vérité, 
Willis, ce fardeau eft trop pefant pour 
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vous, & ma tante diroit : fuportez-en 
le poids avec humilité. Pour parler un 
peu plus férieufement , je vous félicite 
de tout mon cœur & je defire que vous 
foyez heureufe avec cet aimable, cet 
eftimable mari. S1 après votre mariage 
vous vous aviiiez Jamais d’avoir l'air 
trifle & fombre , je ne pourois m’em- 
pécher de vous quereller. Mon Bru- 
nier eft à préfent en état de raifonner 
paffablement fur les événemens ordinai- 
res de la vie; & j'obferve que lorfqu'il 
s'entretient avec une autre perfonne que 
moi , il le fait de maniere à mériter 
qu’on lui réponde. Madame Spilgoud 
a eu une longue converfation avec le 
futur pafteur. F’écoutois de toutes mes 
oreilles , & ma fille a fuivi mon exemple. 
Je fuis fâchée que Lysbé ne foit pas 
encore dé retour, Mr. Smit auroit été 
parfaitement de fon goût. Je vais vous 
faire part d’une idée qui m'a paflé par 
la tête; & quoique ce ne foit certai- 
nement pas par reconnot{fance pour 
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le dieu d'amour, (vous favez, mon 


enfant , le peu de cas que j'en fais, il 
eit cependant vrai que je me plais beau- 
coup à imaginer des mariages. Voici de 
quoi il s’agit, peut-être ferez-vous de 


mon avis. Croiriez - vous que votre 


frere fit f1 mal de penfer à cette Lysbé ? 
ÏÎl auroit un ange pour femme, & ilen 
mérite une de ce caratere. -- Lyshbé fe 
trouveroit par ce moyen bien établie. 
Je n’y vois qu’une difficulté, favoir 
f le cœur de ma Lysbé eft aufli libre 
que celui de fon amie Burgerhart. 

Fen’étois-je pas fort foulasee ? Cette 
queftion feroit-elle du die: Eton- 
née méme! Je ne m'aperçois pourtant 
pas que j'aie rien qui me caufe la moin- 
dre furprife; ainfi foyez parfaitement 
tranquille à cet égard. Il eft vrai que j’ai 
à mon tour mes momens de réflexions, 
& parce qu'ils me font moins familiers 


qu'à vous on les remarque plus facile- 


ment. 
Edeling eft en voyage. Je crois en- 
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trevoir que mOn tuteur me verroit vo= 
lontiers mariée avec lui , & ma bonne 
maman penfe que fa recherche mérite 
de ma part l'examen le plus férieux $ 
& fe flatte que le réfultat lui fera favo- 
rable. Mon cœur eft jufqu’à ce moment 
dans létat le plus tranquile, c’eft tour 
ce que je peux vous en dire. 

Vous me demandez fije m’étois ja= 
mais formée une idée aufli agréable de 
la félicité domeftique que celle que 
Omit a imaginée. Elle ma toujours 
femblé telle. J’ai eu conflamment de- 
vant les yeux , dès ma plus tendre en- 
fance, l'exemple de mes parens ; j'ai 
vu le bonheur dont ils jouifloient & 
les plaifirs qu'ils goutoient , fruit natu- 
rel d’un mariage bien aflorti. Jene me 
fuis encore fenti jufqu’à préfent d’incli- 
nation pour perfonne, & jamais je ne 
me marierai qu'autant que je trouverai 
un mari qui me convienne à tous égards. 
Et dés que monfieur Edeling, jufqw’à 


préfent le feul auquel j'aie fait queique 
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attention, me parottratel, 1l ne fau- 
roit y avoir d’obftacle capable de m'em- 
pêcher de déférer au confeil de mes amis. 

Meflieurs R ... & Brunier font déja 
dans la falle cùils nous attendent , Char- 
lotte & moi, pour nous mener prome= 


ner. Il faut que je prenne Pair. Il me 


femble, quoique je me porte bien, que 
cela m’eft néceflaire. Je vous ai déja dit 
qu'Edeling étoit en voyage. Jufqu’au 
revoir ! Saluez votre futur paîteur, em- 
braflez votre mere & lui de la part de 


Sara Burgerhart. 
« 
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Ce me me me de 


LE TE RE": OC: 


De monjfieur Jean Edeling 
a monfieur Corneille Edeling, 


ee mn 


Mon fils Corneille ! 


J E vous envoye ci-joint la lettre de 
change que vous ntivez demandée, cer 
argent vous fervira à payer ce qu’il fau- 
dra pour votre examen, votre admiflion 
au doctorat & vos autres dépenfes. 
J’aurois quelque envie de vous confüulter 
en votre qualité d'avocat ; mais jai de 
l2 répugnance à demander confeii à mon 
fils , & pourtant je ne faurois m'empé- 
cher de vous dire un mot en paffant 
fur ce qui caufe mes inquiétudes. Il 


0, 


| 
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s’agit de votre frere. [| me donne de- 

=} | puis quelque-tems des fujets de mé- 
| contentement. En vérité, je ne fais à 
quoi il penfe, 1l s’eft entèré d'une jeune 
étourdie ; j'ai beau gronder & me fà- 
cher, cela eft inutile. Oui, tel eït le 

| train ordinaire de la vie. À préfent 
| que j'avois lieu de m’attendre à toutes 
fortes de fatisfaétions de votre part & 
de celle de votre frere , je n’énrouve 
qw’ennuis & que chagrins. Ma femme, 
votre digne mere qui n’eft plus, n'a pas 

| voulu men croire; j'étoistrop vif, trop 
& | févère, trop je ne fais quoi ! Voilà ce 
til | fils foumis , fenfé . circon(ped | Eh 
x | bien, que fait-il £ Il ne craint point 
… | de me contredire, moi qui fuis fon 
s | pere. Qu'il fuive fon caprice , mais qu'il 
‘| ne fe flatte jamais d'obtenir mon con- 
* | fentement. Que ceci vous ferve de le- 
1 | çon, mon ami, à moins que de votre 
“côté vous n'ayez aufh fait quelque dé- 
1 À couverte pareille. Dieu fait fi, lorfque 
IÂ je m'y attendrai le moins, vous n'ar- 
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riverez pas avec une bru françoife. 
Vous devez pourtant me connoîïtre, & 
favoir qu’il eft difficile de men impo- . |: 
er. Qu'en dites-vous, futur avocar? | 
N'ai-je pas droit de m’opofer à ce ma- 
riage de votre frere ? Ilefl majeur, & | 
voilà le diable. Jufqu'à ce moment je 
n'ai eu aucune raifon de me plaindre 
de lui, & c’eft précifément pour cela 
que je fuis d'autant plus mortifié de | 
fa conduite a@tuelle. Votre oncle le 
miniftre va encore fe déclarer contre 
moi, dès qu'il fera queftion de fon ne- 
veu. Non, je ne Jui en écrirai point, 
& de cette façon je préviendrai les ; 
difputes. Cependant, après mûre ré- 
flexion , il me femble que je ferois 
mieux de lui en parler; car le principal 
motif de mon refus eft ma réfolution 
de ne point accepter une calvinifle pour 
belle fille; & il faudroit , lui miniftre : 
qu'il eût le diable au corps pour ofer 
la blâmer. D’ailleurs cette fille ne me 
revient point. Je me fuis trouvé cette 
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femaine avec mes amis hors de la 
ville dans l’aubersé où perd pour en- 
feigne le côreau de vignes. Nous jouions 
à la crofle ( * ), lorfque j'y ai vu entrer 
deux demoifelles conduires par deux 
cavaliers qui paroïfloient très-emprefiés 
a leur faire la cour. [ls fe font avan- 
cés, nous ont regardé jouer , & n’ont 
ceflé de rire. Je me fuis adreflé au mai- 
tie, ( dans ma jeunefle on auroit dit au 
cabaretier, ) & je lui ai demandé : Ja- 
ques , qui font ces deux petits mai- 
ties, & ces ceux nimphes fi pimpantes 
parées comme des poupées ? Mondieur, 
ma-t-1l répondu, le plus âgé eft Mr. 
R....qui demeure en tel endroit, & 
vient ici de tems en tems; je ne con- 


-nois pas l’autre. À peine eut-il fini de 


parler qu'on me cria, à vous Mr. Ede- 
hing, c’eft votre tour. À ce nom, l’une 
de ces demoifelles me regarda fixement 


(*) Efpece de jeu de mail fort ufité en Hol- 
lanile. 
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& avec beaucoup d'attention , cepen- 
dant fans rien dire: Je penfai en moi- 
même , quelle eft donc cette jolie per 
fonne. Heureufement fa compagne l’a- 
pella, mademoifelle Burgerhart, vou- 
driez-vous du lait chaud , & elle lui en 
donna un gobelet. Ah ! ah / dis-je à 
part moi, ce fera [à l’objet en queftion ! 
& je l’examinai de la tête aux pieds. 
Non, ma belle, dis-je en moi-mème, 
vous ne fauriez me convenir, je vous 


remercie de tout mon cœur. Elle neft 


nullement de mon goût, & votre frere 
n'aura jamais mon confentement. 

Îls s’en furent enfin, & je demeurai 
ferme dans ma réfolution. Comment 
me conduire avec votre:frere ? Il ef! 
parti pour ***, afin d’arranger l'affaire 
que vous favez. Conduifez-yous bien, 


Je Juis votre pere, Jean E deling, 


Ait A 


i 
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De monfeur Corneille Edeline 
a monfieur Jean Edeling. 


Monfeur mon très-honore pere ! 


à \F vous remercie de tout mon cœur 


[de la lettre de change que vous avez 
daigné m'envoyer. J’efpere que vous 


aurez tout lieu d’être content de ma 


conduite, ainfi que de emploi que j'ai 


fait des fommes que vous m'avez re 
‘miles en différentes fois. Vous m’à- 


vez fourni les moyens de vivre d’une 


{maniere convenable à un étudiant 2u- 


ldeflus du commun & qui cherche à 


lfe produire. Il eft certain que j'ai dé- 
ppenfé un peu d'argent, mais je nai 
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donné dans aucun excès, & n'ai été 
ni joueur, ni hbertin. Je fais, mon 
très cher pere, que pour tout ce qui 


regarde vos fils vous poufflez la géné- ! 


rofité auf loin qu’elle puiffe aller. 
Je vois avec le plus vif chagrin vo- 
tre mécontentement, & je ne fuis pas 
moins affligé que vous foyez {1 trrité 
contre mon frere. Je fais fort bien que 


vous ne foufrez pas volontiers de con- 


tradition, fur-tout de la part de vos 


enfans ; pardonnez-moi cetteexpreflion, | 


mais puifque vous voulez bien vous 
abaifler au point de me demander mon 
avis, je crois devoir vous parler fincé- 
rement & fuivant ma confcience. Non, 


vous ne {auriez empêcher votre fils qui ! 


eft majeur d’époufer une perfonne con- 


tre laquelle vous n’avez rien de folide à : 
objeéter , du moins avec quelque cer- ! 


titude. Le feul reproche fondé que vous 
ayez à lui faire eft qu’elle profefle la 


religion dominante. Dans le casouvous | 
perffteriez dans votre refus, monfrere | 


peut 
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*f peut vous citer à comparoître devant 
 lejuge, qui ne fauroit lui refufer la per- 
_mifuon de l’époufer. 


Cependant je connois trop le bon 


efprit de mon frère , le refoe@ & l’at- 
_tachement qu’il a pour fon digne pere, 
| pour penfer qu'il ait jamais recours à 


un parti aufh violent, qu’il ne prendroit 


| quà la derniere extrêmité & qu’au- 


tant qu'il s’y verroit forcé. 
Permettez-moi, mon très-hororé 
pere , d'ofer vous demander fur quoi 
eit fondé votre éloignement pour cette 
Jeune perfonne. Auriez-vous quelque 
reproche à lui faire fur fa famille, {ur 
fes mœurs ou fur fon caractere? Je ne 
faurois le croire ; mon frere eft fage 
ét prudent, 1l eft d’un Âge à fe décider 
par lui-même & à faire un bon choix. 
Jamais, mème dans fes plus jeunes an- 


nées, 11 n’a commisla moindre étour- 


derie ; & aduellement que la Premiere 


5} fougue de la jeunefle efl paflée, s’ou- 


blieroit-il au point d'aimer & de re- 
Lorne IIT, | | 
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chercher une perfonne qui feroit auf 
peu d'honneur à fon difcernement qu’à 

fon cœur, ceft ce que je ne faurois 
jamais croire. Permettez donc que je 
vous fuplie de ne pas le rendre mal- 

heureux , épargnez-vous à vous-même 
des chagrinsinutiles & cuifans , daignez 
vous aiffèr toucher, &n "émpoifonnez 
point le refle de vos jours ; que votre 
vie foit encore, comme elle la tou- 
jours été, tranquille & pailble. Je 
crois devoir vous faire obferver que 
quand après une mûre délibération 
votre fils Henri a une fois formé un 
deflein, il eft très dificile de l’énfaire 
changer, fur-tout lorfqu’ii a un fi fort 


intérèt à y perlil ler, Je connois mon | 


cher pere , j'ai pour lui tout le refpect 
& tout l’amour qu'il a lieu 2 Eee 1 
d’ un fils reconnoiffant, mais je fuis en 
même tems perfuadé qu'il me permettra 
de lui préfenter un jour une belle fille 


contre laquelle il n'aura pas plus de * 
raifon de fe gendarmer que contre ma- 4 
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demoifelle Burgerhart. Jefpere avoir 
dans un mois le bonheur de vous-«ein- 
brafler, de vous retrouver en parfaite 
fanté & de vous témoigner de bouche 


| fui S 


1 le farfdit dévouement avec lequel je 


Votre tres-obéïffant ferviteur 
- & votre fils reconnoiffane 
Corneille Edeling. 
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LETTRES CEE 


De mademoifelle Elizabeth Brunier 
a mademoifelle Sara Burgerhart. 


Ma très-chere Burgerhart ! 


Le plaifir que me font vos lettres 


ne fauroit être égalé que par votre 


” préfence. Votre converfarion avecnotre 


bonne maman renferme des lecons fi 
inftrudtives que je ne crois Jamais pou 
voir aflez la relire. Oh ! chere amie, 


que nous fommes heureufes de vivre ! 


familiérement avec une perfonne que 


nous refpeétons pour fon efprit & pour 


fa vertu, dont les excellentes qualités, 
en Ja rendant femblable aux anges, 


! | 
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| nous forcent à l'aimer. Tâchons de 
| profiter de cet avantage. 


® Vous me faites dans votre premiere 
lettre un reproche tout-à-fair fingulier, 


en me difant : fais-je auili bien precifé- 


ment l’hiltoire fecrerte de votre cœur ? 
O1 j'ai bien entendu, je crois avoir 
oui dire que la réferve étoit préjudi- 
ciable à l’amitié. Je ne fuis point ré- 
fervée, chere amie, je ne cherche point 
à vous rien déguifer ; mais l’hiftoire 
fecrette de mon cœur eft fi peu intéref- 
fante, & je poffede fi peu le talent de 
faire valoir une bagatelle par ma ma- 
niere de la raconter que je n'ai jamais 
encore ofé entreprendre de vous en 
importuner. J’ai cependant un fi zrand 
plaifir à vous écrire , a@tuellement fur- 


tout que je fuis privée de votre com- 
f pagnie, que je me propofe de vous 
faire part, au briévement «il me 
_ fera poilible, de tour ce qui m’eft ar- 
| rivé d’un peu remarquable. 


Les fuccés de mon pere dans fon 
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commerce fe foutinrent pendant plu 
fieurs années. Ma mere étoit d’une bon- 
ne & ancienne famille , avoit beaucoup 


d’efprit & d'excellentes qualités. Il pa- 


roît cependant qu’elle faifoit peu de cas 
de l'argent dont elle ne connoifloit 
guères la valeur, Notre maifon étoit 
fomptueufe, fans être pourtant de 
celles qui veulent primer & donner le 
ton. Ce n’eit qu'avec peine que je me 
vois obligée de vous dire qu? ma mere 
fit peu d'attention aux fages & juites 
remontrances que mon pere fut dans 
le cas de lui répéter pluhieurs fois à 
ce fujet. Tout-à-coup un de fes cor- 
refpondans de Berne en Suifle fit ban- 
queroute, Le commerce eft comme une 
chaîne dont les chaïnons viennent tout- 


à-coup à fe détacher. Mon pere fe 


trouva fort intérefié dans cette faillite, 
ce qui nempêcha pas qu'il ne fût en- 
core en état d’acquitter tous fes enga- 
gemens ; mais 1l fallut néceflairement 
changer notre façon de vivre & dimi- 
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huer notre dépenfe. Ma mere le com- 
prit fort bien, & il ne fut pas poflible 
de faire autrement. Il fallut vendre 
carofles , chevaux, congédier les do- 
meftiques , ne garder que deux fervan- 
tes, & fe retirer à la campagne où mes 
parens poflédoient une bonne maifon 
avec un joli jardin. Ce changement & 
cette diminution de fortune affe@terent 
tellement ma mere qu’elle en devint 
malade de chagrin, & qu'après avoir 
 langui quelque tems, elle mourut avant 
la fin de l’année. J’avois alors quatorze 
ans, & mon frere douze. Mon pere 
fut très-affligé de la perte de fa femme, 
qui avoit beaucoup de bonnes qualités 
& point de mauvaifes. Malheureufe- 
ment elle attachoit un fi grand prix 
à une maniere de vivre diflimouée & 
au-deflus dé celle des gens de notre 


{- état que l'impofhbilité de la foutenir la 


conduifit au tombeau. 
Mon ptre étoit l’ami de fes enfans ; 


nous faifions tous fes plaifirs, nous 
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n'eumes d'autre maître que lui, ce qui 
lui fut d'autant plus facile qu'il vivoit 

a la campagne tout-à-fait ifolé. Je ne 
fo vous rien dire fur fa maniere 
de penfer relativement à Îa religion. 
out ce qu’il a cherché à nous inculquer 
a été la nécelhté de faire le bien & 
de révérer l’Etre Suprême. Sa con- 
duite étroit fage & réglée, fa charite 
furpañloit fouvent fes facultés, & 1! 
étoit généralement aimé & eftimé de 
tous ceux qui le connoiffoient. 

Parmi les camarades de mon frere 
fe trouvoit un jeune homme qui, avant 
que j'eufle accompli ma feizieme an- 
née , me difoit de tems en tems qu'il 
m'aimoit. Tous les petits amufemens 
pour lefquels je témoignois le plus 
d’empreflement étoient auf ceux qu'il 
paroifloit aimer de préférence. Il avoit 
trois où quatre ans de plus que mot, 
& 1l n’avoit rien dans {a figure ni dans 
fa conduite qui me donnât 4: l’éloigne- 


meat pour fa perfonne. Il profita enfin 


EEE . 
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d’une occafion pour n'aflurer que rien 
ne pouroit altérer fon amour, & qu'il 
efpéroit à force de conftance mériter 
que je daignafle un jour le payer de 
retour. 

Mon pere veilloit trop foigneufe- 
ment à ce qui pouvoit incérefler fes en- 
fans pour ne pas s'apercevoir que le 
jeune van S — avoit pour mot des 
attentions plus qu'ordinaires. Lysbé, 
me dit-il un foir que nous nous pro- 
menions dans un petit bois , ma chere 
Lysbé, j'ai une queition à vous faire. 
Vous favez que je fuis votre ami : atuft 
ne craignez rien, répondez franche- 
ment, © parlez-moi à cœur ouvert. 
Van S— ne vous a-t-1l pas affuré 
plufeurs fois qu'il vous aimoit ? 

Moi. Je ferois inexcufable d’ofer 
feindre avec vous, je vais donc vous 
dire la vérité, car pourquoi re louce- 
rois-je les reproches d'un pere qui m'a 
toujours tendrement aimée. Oui, :l 

me l’a dit & me l’a même plufieurs fois 
répété. 
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Mon pere. Et que lui a répondu ma 
Lysbé ? 

Mot. Pas grand chofe, je m’ima- 
gine que tous les jeunes gens de fon 
âge tiennent à peu près les mêmes dif. 
cours aux perfonnes de mon fexe. 

Mon pere. Vous fentiriez-vous une 
fecrette inclination pour lui ? 


Moi. Je crains de ne pouvoir en: 


difconvenir. Auriez-vous, on très- 
cher pere, de l'éloignement pour la 
perfonne de van S --£ 

Mon pere. Pas le moindre, quoi 
que Je le blâme d’avoir fans ma per- 
miflion cherché à gagner votre cœur ; 
inais comme je ne fuis point dans l’u- 
fage de prendre les chofes du mauvais 
côté, je veux bien l’excufer & ne pas 
le traiter aufli févérement qu’il le mé- 
riteroit. 

Mor. Croyez-moi, mon cher pere, 
van 9 — vous aime & vous refpecte, 
rien n’elt plus certain, il n’a jamais 


eu la moindre intention de vous ofien… 
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fer. Vous n'êtes point fâché contre 
van S —, vous n'avez rien contre lui. 
Mon pere. Non certainement Ste 
ais fi peu fâché que pour peu que je 
‘| fufe en état de vous donner une dot un 
peu honnête, il eft aflez vraifemblable 
que je le prendrois pour mon gendre ; 
| mais malheureufement il n’en ef pas 
‘{ anf, & de fon côté fe trouvant très 
| mal partagé des biens de la fortune , 
‘| mon devoir exige que je vous inter- 
 dife toute liaifon avec lui. Voulez- 
vous que je le lui dife, ou aimez 
| vous mieux vous charger vous-même 
de certe commiflion ? 
Je fentis alors pour la premiere fois 
“combien 1] m’étoit cher. I} fallut pour- 
tant renoncer à lui, & par l’ordre d’un 
{ pere qui m'aimôït trop pour aprouver 
} une inclination qui ne pouvoit que me 
rendre malheurcufe. 
4. Mori. Moncherpere, feroit-il donc 
{ impofhble pour van S— de fe pro- 
Curer un état qui aplanit dans la fuite 
} cette difficulté £ 
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Mon pére. Quoique peu vraifembla- 
ble, cela ne feroit pourtant pas abfo- 
lument impofhble, & dans le cas où 
cela arriveroit, il faudroit qu'il tra- 
vaillât bien des années avant d’être en 
état de fournir aux dépenfes d’un mé- 
nage. Ne vous flattez point, mon en- 
fant; croyez-en votre pere qui na 
d'autre vue que votre bonheur. Rom- 


| pez tout commerce avec van S -- avant 


que cela vous devienne plus pénible. 
Vous me remercierez un jour des con- 
feils que je vous donne dans ce mo- 
ment, 252, 

Moi. Oh ! daignez être perfuadé 
que j'en connois tout le prix, & que 
je ne ceflerai jamais d'en être recon- | 
noifiante. Tandis que nous nous en- 
tretenions ainfi, van S — vint par he 
zard fe promener dans le bois où rous {| 
étions; mais mon pere , ayaDt remar- 
qué qu'il vouloit fe retirer, perfuadé 
que nous nel’avions point aperçu, lui | 
cria : Quoi donc, les jeunes gens re- 

| doutent 
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doutent ma préfence, cela m'étonne ! 
Van S— s’aprocha, & mon pere con- 
tinua ainfi : vous arrivez fort à propos, 
monfieur. Je parlois précifément de 
vous dans ce moment à ma fille. Je 
fais que vous prétendez avoir de l’a- 
mour pour elle, mais fi cela étoit, & 
que vous laimafliez véritablement , 
vous ne chercheriez point à infpirer à 
cette jeune innocente des fentimens 
qui pouroient empoifonner le refle de 
fes jours, & la rendre très-malheu- 


reufe dans la fuite. 


V’an S — Cette accufation eft des 
plus graves. Je ne crois pourtant pas, 


#] mmonfieur Brunier, pañler dans votre 


efprit pour un malhonnête homme. 
Mon pere. Si je croyois que vous le 
fufliez , affurément je n’en agirois pas 
avec vous comme je le fais, vous me 
paroiflez feulement imprudent , & fans 
fairé attention, ainfi que ma Lysbé, 
aux circonftances dans lefquelles vous 
vous trouvez l’un & l’autre, vous vous 


L'ome Tir. 
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livrez aveuglément à votre penchant, 
Autrement, au lieu d’expofer ma fille 
à toutes les horreurs de la mifere, vous 
l’auriez combattu, vaincu, ou du 
moins vous vous feriez impofé un éter- 
nel filence. A&@uellement il eft inutile 
de rapeller le paflé, il n’eft plus tems 
de le réparer. Je vous le pardonne à 
condition que vous éviterez ma fille, 
&T que vous ne chercherez plus à lui 
parler de votre folle pañlion. Embraf- 
fez-vous pour la derniere fois. Je veux 
bien le permettre , & comptez que Je 
vous aime trop vous & ma fille pour 
permettre que vous vous rendiez mu- | 
tuellement malheureux. 51 j'avois de la, | 
fortune , jen’héfiterois pas à vous choï- | 
{ir pour gendre, perfuadé que je ferois 


une très bonne acquifition; mais je 


ne peux vous donner que cette aima-— 
ble fille, & vous ne fauriez raifonna- 
blement vous flatter que je la donnerai | 
à un homme qui ne pouroit fournir à 
fes befoins, & dont elle partageroit le 
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mifere. Profitez de mon confeil & cher- 
chez à vous occuper utilement , les 
deux Indes vous font ouvertes & vous 
ofirent des reflources : votre famille 
eft en état de vous aider, faites en 
forte qu’à mon heure derniere je fois 
dans le cas d’implorer la bonté divine 
en votre faveur, & de la fuplier de 
vous combler, ainfi que mes enfans, 
de fes plus précieufes bénédidions. Van 

— embrafla mon pere, il étoit fi 
touché qu'il lui fut impoflible de pro- 
férer un feul mot, il connoifloit le 
caractere de mon pere qu'il aimoit & 
confidéroit , il fut obligé de convenir 
qu'il avoit parfaitement raifon, & ce- 
pendant fa paflion pour moi étoit ex- 
trème. De mon côté j'étois fort atten- 
drie, mais réfléchiflant à ce que le 
devoir exigeoit de moi, la tendreffe 
que j’avois pour mon pere me donna 
la force de dire à van S— que les rai- 
fons que je venois d'entendre n’avoient 
tout-à-fait perfuadée, & que la crainte 
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de couter une larme au digne auteur 
de mes jours me déterminoit à fuivre 
fes fages confeils, j je l’exhortai à en 
faire de même & Gus par lui dire : fi 
vous m'aimez véritablement, voici le 
moment de le prouver. 

Van S — Oui, jele prouverai, je 
le dois * f1 je rardois un peu plus à 
vous quitter, je craindrois que mon 
amour ne triomphât de ma raifon. 
Adieu, chere Lysbé, celui qui ne fau- 
roit vous rendre heureufe ne vous en-. 
gagera pas du moins à ètre malheureufe 
avec lui. 

Il m'embrafa, embrafla mon pere, 
lui baifa la main, en lui promettant 
de fuivre fon confeil. Celui-ci, tou- 
ché jufqu’aux larmes, ferra la main de: 
honnête van S — en lui difant, peu- 
fez que jen agis avec vous comme avec 
mon meilleur ami. Soyez heureux, 

van S. — Ce dermier fe retira fur le 

champ. 

Jamais, chere Sara, mon pere na: 
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voit été plus content de moi. Eft- il 
rien au monde de plus flatteur pour 
un enfant obéiffant que l’aprobation 
d’un pere qui naccorde ou ne refufe 
jamais rien que par amitié & pour le 
plus g grand bien de fes enfans. 

Il m'en couta pourtant infiniment, 
& ce fut la premiere fois de ma vie 
que j’obéis avec quelque peine & com- 
meà regret aux ordres de mon pere. Je 
verfai fouvent en fecret des larmes 
ameres, & quoique convaincue qu’il 
avoit rai{on, j'eus peine à les étoufer 
au moment mème Où je me foumettois 
entiérement à fa M : 

Lysbé, me dit-il un jour, vous avez 
pleuré , left inutile que je vous en de- 
mande la raifon. Vos larmes m'afli- 
gent ; vous êtes jeune , vous êtes fen- 
fible , vous ne vous êtes aperçue que 


vous aimiez van S — que lorfqu'il a 


fallu y renoncer. Si vous parveniez 
cependant à ‘recouvrer votre premiere 
gaité & votre tranquilité ordinaire, 
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votre pere fe croiroit trop heureux ! 

Van S — partit pour les Indes orien- 
tales en qualité de fous-marchand Ni 
écrivit une lettre à mon pere par la- 
quelle 1l prenoit congé de nous. Nous 
aprimes peu de tems après qu'il étoit 
déja en train de faire une fortune 
brillante lorfqu’il fut attaqué à Bata- 
via d’une fievre maligne qui le con 
duifit en peu de jours autombeau. Nous 
reçumes cette trifte nouvelle précifément 
au moment où mOn pauvre pere tomba 
malade. I] garda Le lit pendant huit mois 
& foufrit beaucoup. L'idée de laiffer 
fes enfans avec très-peu de bien & 
dans un âge où ils avoient le nlus grand 
befoin de fon fecours lui perçoit le 
cœur , qui auroit été fans cela entié- 
rement détaché de ce monde. Ma tante 
avoit beaucoup d’affe&ion pour nous, 
mais elle fe trouvoit déja chargée d’une 
nombreufe famille, & le caractere de 
mon oncle étoit fi différent de celui de 
mon pére que j'aurois eu tort de comp- 
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- fur lui. Nous étions mon frere & 
moi, ainf que nous le fommes encore, 
parfaitement unis : notre amour pour 
le meilleur des peres fembloit prer- 
rer nos liaifons. fe ne quittois plus un 
inftant ce cher malade, jele fervois, je 
lui tenois compagnie ke lui faifois de 
tems en tems quelque leéture. Dès que 
mon frere revenoit de fon bureau, il 
fe mettoit en robe de chambre, ne 
nous quittoit plus, & nous ne négli- 

sions rien l’un & l'autre de cé que nous 
maginions propre à lut prouver com 
bien il nous étoit cher. Mon pere 
avoit un ami nommé monfieur Helmers. 
Ce fut à lui qu'il nous recommanda 
en lui difant : touteft fini pour mo! je 
ne regrette point la vie: mais hélas : 7 
ces chers enfans ! je crois qu'après ma 
mort il leur reftera tout au plus trente 
mille florins. Que pouront-ils entre- 
prendre avec une fomme auili modique , 
GT ce qui me perce le cœur, qui dai- 
gnera prendre foin d'eux, les diriger, 
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les mettre dans le bon chemin , leur in- 
ciquer la conduite qu’ils devront tenir 
pour être heureux? — Moi , lui répon- 
dit lafligé Helmers. Je me charge de 
ce foin, votre ami deviendra auf le 
leur. Affoibli par fa longue maladie, 
mon pere n'eut pas [a force de fou- 
tenir l'émotion que lui caufa une pro- 
mefie aufh confolante , & il y fuccom- 
ba. Îl fixa notre proteeur , lui ferra 
la main, porta enfuite fes regards fur 
nous & expira. 

Sans entrer dans de plus longs dé- 


tails je me contenterai de vous dire que 


monteur  Helmers tint encore plus 
quil n’avoit promis. Mon frere & moi 
avons Jufqu’à ce jour les plus grandes 
obligations à ce généreux bienfaiteur. 
Îl témoigne en toutes occafons être 
trés - content de nous. Il habite une 
maifon de campagne dans le voifinage 
ce la ville d'Utrecht, & vient rare- 
ment à Amfterdam, mais toutes les fois 
que fes affaires l’y apellent il ne manque 
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jamais de me faire vilite, & témoigne 
autant d’empreflement à me voir que fi 
j’étois fa propre fille. 

Voilà ; ma chere , l’hifloire fecrette 
de mon cœur qui ne fauroit intérefler 
qu'une amie. Je Île répete encore une 
fois. Oh ! que je defire de vous rejoin- 
dre ! Que je fuis impariente de me re- 
trouver avec notre refpectable veuve, 
& de profiter de fes utiles leçons! Com- 
ment fe porte Charlottef Comment 
êtes-vous avec Hartog? Voyez-vous 
quelquefois R —? Sur-tout commencez- 
vous à diftinguer monfieur Edeling ? 
Comment fe portent votre amie Willis, 
‘ainf que monfeur Blankaart? Ne di- 
roit-On pas qu'il y a un an que je n’ai 
eu de vos nouvelles ? Ecrivez - moi 
donc, ma chere Burgerhart, & croyez 
que vous êtes tendrement aimée de 


LA 


Votre Elizabeth Brunier. 
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De mademoifelle Sara Burgerhart 
a mademoifelle Elizabeth Brunier. 


Ma très-chere Brunier ! 


V'rcsèns ce que les autres apellent 
intéreflant , ce que je fais très- bien 
c'elt que lhifloire fecrette de votre 
cœur a été très-intéreflante pour moi, 
parce qu’elle eft fort inftructive & qw’elle 
m'a fourni une ample matiere À ré 
flexions. Jai cru pouvoir, fans vous. 
en demander la permiflion, la lire à [a 
plus digne de toutes les femmes, & 
voici ce qu'elle m'a dit après en avoir 
entendu la Jeture : je fuis très-fatis- 
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faite des fentimens de mademoifelle 
Lysbé. L'amour qu’elle avoit pour 
un f bon pere étoit feul capable de 
-l'engager à fe conduire comme elle l’a 
fait. S'il avoit plus cherché à infpirer 
la crainte que l’amour à fes enfans, & 
qu'il fe fût conduit avec moins de pru- 
dence à légard d’un jeune étourdi 
certainement Lysbé feroit tombée dans 
le piege dont il voaloit la garantir. 
Vous voyez donc d’après cet exemple, 
ma chere Burgerhart, que pour fe ren- 
dre véritablement utile aux autres on 
doit faire ufage de la douceur & de [2 
raifon. Je prie Dieu de récompenfer 
l'obéiffance & la foumiflion que cette 
digne fille a témoignée pour les volon- 
tés du meilleur des peres. | 

= Mor. Je le defire fi ardemment que 
j y-contribuerai volontiers de tout mon 
pouvoir. J’efpere pouvoir démontrer à 
un des plus honnêtes hommes qui exif. 
tent, que J'aime aufli tendrement que 
s’il étoit mon propre frere, & que je 
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ne céderois à nulle autre qu’à ma chere 
Lysbe, que mon amie lui convient 
beaucoup mieux & le rendra plus heu- 
reux qu'il ne le feroit avec. votre très- 
humble fervante. 

La veuve. Oh! voilà une:belle géné- 
rolité ! de donner à une autre ce dont 
on ne fe foucie pas foi-même ! 

Moi. Sans doute. Ne pouvant épou- 
fertous ceux qui prétendent à ma main, 
n'eft-ce pas une grande habileté de ma 
part de tirer le meilleur parti poflible 
des amans dont je ne faurois m’accom- 
moder ? | 

La veuve. Et queleft celui que vous 
prétendez aimer f1 tendrement ? Ede- 
ling, fans doute ? 

/ot. Edeling, non; vous favez 
Lien que je le réferve pour vous. C’eft 
le cher & bon Guillaume Willis, jeune 
homme fi complaifant & fi honnête 
que je ne confentirai jamais qu'il foit 
à aucune autre perfonne qu’à ma chere 
Lysbé. 

La veuve, Vous me faites rire. 
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Mor. Je re voudrois pour rien au 
monde vous faire pleurer, duflent tou- 
tes les maifons particulieres être trans- 
formées en falles de concert , & tous 
les palais en théatres publics, ce qui 
eit beaucoup dire. 

La veuve. J'avoue qu'un pareil fa- 
crifice de votre part ne laïfleroit pas 
que d’être bin confidérable. 

ÎMor, Je le penfe tout comme vous. 

La veuve. Il y auroit peut-être de 
Pindifcrétion à ofer vous demander fi 
vous n'écrirez pas un petit mot à l’hon- 
nète monfieur Edeling. 

Mor. Et fi j'étois encore parfaite- 
ment indécife à cet égard ! 

La veuve. Pour peu que j'eufle de 
crédit fur votre efprit, 1l eft certain 
que je men prévaudrois & ferois tout 
mon pofhible pour vous engagerà écrire. 

Moi. Mais que pourois-je dire à un 
homme auili grave & aufli dode ? 

La veuve. Ce que vous pouriez lui 


dire ! c’eft à vous-même à le favoir. le 
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ne peux ni ne dois, ma chere, vous 
rien infinuer à cet égard. Sérieufe- 
ment, malgré les qualités de ce grave & 
do@e perfonnage que vous lui don- 
nez gratuitement, n'auriez-vous rien 
à lui communiquer qui pût lui être 
agréable? Voyez & daignez y réfléchir, 
Moi. Mais je ne fuis point encore 
d'accord avec moi-mêfhe à ce fujet. 
Quelquefois je voudrois ne pas lui 
écrire , & d’autres fois j'en aurois quel- 
que envie. Vous riez ! Ne vous ai-je 
pas déja dit que j’étois très-finguliere ? 
Je ne fuis point la femme qui convient 
a un pareil mari. 

La veuve. Vous avez des préjugés, 
mon CŒuUr. | 

or. Mille, J'en conviens. 

La veuve. Nais une fille qui a autant 
d'efprit que vous peut-elle s’imaginer 
que tout ce qu'on peut exiger d’elle eft 
d'en convenir de bonne foi ? 

Mor. Je crois que non, il faut en- 
core qu'elle cherche à les vaincre , & 
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c’eit aufli à quoi r’efpere parvenir avec 
le tems, & dès que je ferai bien con- 
vaincue que fans trop me flatter je pou- 
rai n'ètre pas tout-à- fait indigne de ce 
glorieux titre, vous pouvez compter 
que la chofe ne foufirira plus de diff 
culté. 

. La veuve. À préfent que je vous ai 
rapellé que vous lui deviez 8 réponie, - 
je ne vous en parlerai plus, Je vous 
prie feulement de croire que le moment 
où vous m'avOuerez en confidence ai. 
mer autant monfeur Edeling que vous 
l’eftimez “8 fera celui où je vous devrai 
Pun des plus heureux de ma vie.Sortez- 
vous aujourd'hui, cher enfant? Vous me 
paroiflez plus parée qu’à l'ordinaire. 

Mor. C’étoit mon intention. Mr. 
R — doit me venir prendre pour me 
mener au concert. 

La veuve. Ah! 

Mori. Vous êtes laconique : mais 
vous prononcez cet ah ! d’un ton fi fé- 
rieux. Aimerlez-vous mieux que je ne 
fortifle pas? 
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La veuve. Pouvez-vous me faire une 
pareille queftion, vous qui favez com- 
bien je me plais avec vous? Je nai 
cependant point le droit de m’opofer 
à vos plaiirs. Si vous préférez de for- 
tir avec Mr. R — à refter avec moi 
à la maifon, puis-je l'empêcher? Je 
fuis votre amie, & non votre tyran. 

Mot. Permettez que je vous émbraffe, 
malgré ou plutôt pour la peine que 
vous me faites. Oh ! ma véritable 
amie , 11 faudroit que je fuffe bien in- 
grate pour ne pas préférer votre com-= 
pagnie à tous les plaifirs imaginables. 
Voulez-vous que je lui fafle dire que 
je n’irai point au concert ? 

La veuve. Vous vous en avifez trop 
tard, & que diroit Mr. R — de votre 


légéreté ? 


Mor. Oh ! je m’en embarafñle très- 
peu. Je ne crois pas être tenue à lui 
rendre compte de mes actions. Ce fe- 
roit un fot s'il prenoit mon refus en 
mauvaile part, & c’eit tout ce qui pou- 
roit en arriver. 
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La Veuve. Lui rendre compte, cela 
me paroît un peu fort; maisil me pa- 
roit qu'il auroit affez raifon d’être mé= 
content. Vous dites que Fous ous en 
embarañlez très- PE bon! jefais que 
vous êtes fiere. Il eft certain que le 
parti que vous prendriez de refler à la 

maifon m'obligeroit ; mais il n'eft plus 
tems, & cela eft fi vrai que le voilà 
qui vient vous chercher. 

Son arrivée mit fin à notre conver- 
fation. Je dois pourtant vous avouer 
que , malgré ma paflion pour la mulique, 
à peine ai-je pu me garantir de l’ennui 
pendant le concert. 

En rentrant je n'étois # tout point 
gaie. Elle ne m’a cependant plus rien 
dit à ce fujet, quoique Hartog & Char- 
latte fuflent dans la faille à manger. Je 
la regardois de tems en tems, elle « étoit 
polie & afleétueufe, mais elle me nom 
moit toujours mademoifelle 1 RS FRER 

Je comprenois aflez , ma chere Lys- 
bé, ce que cela vouloit dire. Il failoit 
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Ou que je pleuraffe., ou que j'eufle l'air | 
de badiner avec Charlotte y & je fus :M 
Il bientôt à même de prendre ce dernier Wt 
parti. Celle-ci demanda f avois été | 
au grand concert, & s'il n’étoit pas M 
bien amufant. A 
Moi. C'eft fuivant les difpofitions | 
où lon fe trouve, quelquefois oui, |a 
d’autres fois non. 1" 
Mademoïfelle Hartog, Quand oneft |! 
avec des gens qui nous plaifent, on 

s'amuie par tout. FESAE 
or. Rien de plus vrai, l'expérience |: 

. le prouve .:.. 
Mademoïrfelle Hartog. Et mademoi- | 
felle Buürgerbart ne fauroit avoir de M 
compagnie plus agréable que celle de |: 
r. :R' 4 
for. Etmademoifelle Hartog, mal- ln 
gré fa profonde fcience , n’eft peut-être  W 
pas auiü en état qu’elle fel’imagine de | 
décider avec tant de certitude de ma LL 
façon de penfer à cet égard. à 
Madernoifelle Hartog. Je n’en juge | 
que fur les aparences. | 
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Moi. Et votre jugement n’eft peut- 
être pas aflez réfléchi pour être équi- 
table. 

Mademoifelle Hartog. Et le vôtre 
n’eft peut-être pas aflez impartial pour 
confidérer les chofes avec autant de 
fang froid que ceux qui ny prennent 
aucun intérêt, ou 1! faudroit que vous 


vous imaginafliez que je vous envie un 
| honneur dont je fais peu de cas. 


Moi. Quand je n'aurai rien de mieux 


à faire, je pourai réfléchir un peu plus 


ED CE 


| mûrement à ce que vous venezdemedhire. 


_ La veuve. Il me femble que c’eft 
un bien trifte amufement que celui de 
chercher à fe convaincre mutuellement 
qu’on eft plus fpirituelle qu’indulgente. 

J’entendis parfaitement ce qu’elle 
vouloit dire , en conféquence je metus, 
& un éclat de rire moqueur de Hartog 
ne fut pas capable de me faire Ouvrir 
la bouche. Charlotte, dis-je en adref- 
fant la parole à celle-ci, quand irez- 
vous voir votre oncle & votre tante? — 
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Oh! dès qu'il vous plaira , demain m4- 
me ficela vous convient. —Fort bien 
lui repliquai-je, dès qu'il fera beau 
nous nous y rendrons en nous prome- 
nant. Elle parutenchantée de mon offre : 
il étoit déja tard, la veuve fonna pour 
qu'on aportät des lumieres , elle fe leva 
& Je lui dis : bon foir , ma chere ma- 
dame. Charlotte continua de jafer, je 
fs femblant de dormir pour qu’elle 
finit. Hélas ! penfois-je, ce font ces 
malheureux hommes qui troublent no- 
tre vie, Edeling tout comme les autres. 
Adieu, ma chere, 


Je fuis votre amie 

Sara Burgerhart. 

P. S. Jai été cet après diné chez 

l'oncle Gérard; la tante eft une aima- 

ble femme, pour l’oncle je ne fais trop 

que vous en dire : c’eft un fingulier mé- 

lange difhicile à débrouiller. Oh ! les 

hommes, Lysbé, & l’on fe marie! 
Cela me paroit fort étrange. 


| 
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De madame la veuve Spileoud 
à monjfieur Henri Edeling. 


Mon cher monjfreur ! 


H_2A méchante fille ! elle aime trop 
à fortir, mais comment l’en empêcher, 
fur-rout fachant avec qui & où elle 


| va. Soyez pourtant tranquile , elle eft 
| auf eftimable qu'aimable ; elle vous 


écrit, dans ce moment, je doute que 
vous foyez plus impatient que moi de 
voir fa lettre. Elle m'a parlé de vous, 
& fije la connois bien vous ferez un 
jour l'heureux mortel qu’elle choïfira 
pour époux. Elle a inftruit fon tuteur 
de vos intentions, elle a vu votre pere 


ER ie 
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qu'elle affure n’avoir pas l'honneur de 
lui plaire, elle lui trouve l'air grondeur 
& Îa mine refrognée. Vous favez 
qu'eile eft franche & s'explique libre- 
ment ; jefpere qu’elle ne faura jamais 
ce qu'il penfe à fon égard... ai lu 
fa lettre, elle va la cacheter, je fèrme. 
dit pour la joindre à la fienne. Je 
IS 


Votre amie 
Marie Buÿgzaam, 
veuve Spilgoud. 
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De madermnoifelle Sara Burgerhars 
a monfieur, Henri Edelinp. 


Mon/fieur 


| Ïk faudroit que l’eftime que j'ai pour 
{vous füt bien mal fondée, fi j’étois 
jamais dans le cas de me repentir de 
vous avoir écrit cette lettre. Cela me 
| paroït tout-à-fait impofhble , & dans 


cette aflurance je vais fatisfaire à ce 
| que vous exigez de moi. 


Ne penfez pas que je fois affez in- 


fenfée pour n'être pas flattée des fen- 
timens que vous me témoignez. En 


vérité, monfieur Edeling , je vois fort 


bien qu'à toutes fortes d’écards vous 
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méritez que je vous diftingue de ceux 
qui me rendent des foins ; mais ce fe- 


roit vous abufer, & je Croirois en. 
agir peu g généreufement {1 : je vous don- 


nois lieu de croire que J'ai pour vous 


plus que de Pamitié. Ce fera donc fous | 


la relation d’ami que je ferai charmée 


de vous revoir, perfonne n'étant avec 


une plus parfaite confidération 


Votre ferrante 
Sara Burgerhart, 


M Le. 
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De mademoiïfelle Sara Burgerharr 


à monfieur Abraham Blankaart. 


Mon/ieur mon très- cher & très- honore 


tuteur | 


YLON devoir exige que je vous- 
fafle part de ce qui vient de m’arriver. 


 Monfieur Henri Edeling a demandé [a 


liberté de me faire fa cour. Sije viens 
jamais à changer de façon de penfer, 
perfonne ne mérite mieux d'obtenir la 
préférence ; fi j’héfitois à la lui don- 
ner je ne ferois pas digne de fes foins. 
Je n'ai nulle envie pour le préfent de 
ie les chofes f1 loin; j'ai aflez de 
Mt onme III. EF 
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tems pour penfer au mariage, n'ay ant 
pas encore accompli ma vingtieme an- 
née, je fuis d’ailleurs parfaitement heu- 
reufe. J'ai cru cependant qu'il étoit à 
propos que vous , monfieur, qui m'ai- 
mez & me tenez lieu de pere, fuflez 
informé de ce qui fe pafle, bien aflu- 
rée, comme j'ai lieu de l’être, de votre 
aprobation. L’impatience que j'ai de 


vous revoir eft fi grande que je ne fau- . 


rois aflez vous l'exprimer. La digne 
veuve vous aflure de fon refpe&, & je 
fuis avec la plus vive reconnoiffance 


Votre très-obéiffante pupile 
Sara Burgerhart. 
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Lettre anonyme à monfieur Abraham 


PBlankaart. 


Monfeur ! 


L\ l OX eflime pour vous & les trif.- 
tes conféquences que je prévois m’en- 
gagent à vous donner l'avis fuivant. Vo- 
tre pupile fe conduit de maniere à fe 
rendre aufh ridicule que méprifable, & 
à vous caufer beaucoup de chagrin. Elle 
fe montre partout & prefque toujours 


avec un certain Mr. R— homme de 


naiflance , puiflamment riche, mais en 
mème tems l’un des plus grands liber- 
tins de notre ville. La dame chez la- 
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quelle votre pupile eft en penfion, ainfi 


que trois autres demoifelles, voit cette 
conduite. Loin d'y mettre ordre elle 
femble l’aprouver, & lui laifle une en- 
tiere liberté de vivre comme 1l lui plait. 
Cette femme n’eft point riche, & la 
vanité ne redoute rien tant que Les mi- 
fère : il eft inutile, je crois, de voas 
en dire davantage. Votre pupile dé 
penfe beaucoup d'argent , & à moins, 


ce qui pouroit fort bien & étre quoique je 


ne puifle l’aïlirmer, qu'el 
des préfens, je ne fa #éf4e 
prend tout celui qui ER . fe d\ 
mains. Un certain jeûr OM 
conftamment à fa fie: | 
qu'elle le ménage pour em Pré un mari 
dans le cas où les circonftances l’exi- 
geroient & où elle feroit trop tard 
défabufée. — Il faut qu ‘elle l'ait enfor- 
celé , & il en eft de même de tous 
ceux qui la fréquentent. 

Je m'intérefle fincérement à cette 
jeune perfonne, & comme je nai en 
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| éeci d'autre vue que fon bien, j'aicru 
devoir vous mettre en état, Î1 vous le | 
jugiez à propos, de lui déclarer votre | 
façon de penfer. 
Je vous tais mon nom & mon fexe ; | 
l’un & l’autre vous font très ren | | 
& ne font rien à la chofe. Pour peu que 
vous ayez de prudence, vous profiterez | 
de mon avis, & fi vousen faitesunbon 
ufage je pourai vous en donner d’autres 
dans la fuite. En attendantje fuis, mon- 
fieur, avec confidération, | 


| +) La perfonne la mieux 

£ D *inrentionnée pour vous. 
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, De monjeur Jean Edeling 
au révérend monfieur Everard Redelyk. 


Cher frere ! 


Ku bien , mon refpe&table pafteur , 
que direz-vous à préfent de votre cher 
neveu Henri , qui a reçu dans ma mai- 
fon le batème de votre propre main, 
qui, s’il m'avoit été poflible de m’en 
pafler dans mon commerce, auroit en 
fuivant votre confeil & fon inclination 
pris le parti de l’églife & étudié pour le 
minifiere ? Ne voila-t-il pas qu’il veut 
a toute force époufer une jeune étour- 
die d’une autre religion que lui, une 
celviniie : Ah ! je lui confeille de per- 
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teur, je me fuis bien promis de ny 
jamais confentir, car depuis que j'ai 
perdu ma femme, mon pouvoir ef 
fans bornes & je regne en defpote. Vo- 
tre fœur étoit la meilleure femme. du 
monde, mais elle étoit trop bonne & 
trop facile avec fes deux fils. Luther 
même en une pareille circonftance n’au- 
roit pas été plus courroucé que moi. 
Oui, 1l a beau faire , beau fe démener, 
affurer que je le mettrai au défefpoir fi 
Je perfifte à refufer mon confentement , 
&t tenir mille autres propos pareils que 
les jeunes gens ont coutume de débiter 
en pareil cas. 

Voyez-vous, pafleur, je me garde- 
rois bien d’y faire la moindre atten- 
tion fi Henri n’étoit pas fi affedté ; il 
ne fauroit fuporter la moindre contra- 
diétion. En vérité il faut avouer que 
j'ai de finguliers enfans. Non, jamais 
je ne le permettrai. Mais aufh le laifler 


mourir , cela feroit trop cruel. Il en- 


oo ne 
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tend fl parfaitement tout ce qui cor 
cerne mon négoce que jé peux boiré 
tranquilement ma bouteille, fumer ma 


pipe & jouer à la crofle faris que les 


affaires périclitent, de forte que s’il lui 
arrivoit malheur j'en ferois refponfa- 
ble devant Dieu. J'ai aufli écrit au 
tuteur de la jeune demoifelle , he dou- 
fant pas qu Re tout aufl attaché à 
fa religion que je le fuis moi-même à 
la mienne il ne penfät précifément 
comme moi au fujet de ce mariage. 
Mais ne voilà-t-il pas que je reçois 
fa réponfe, vous en jugerez. Qui dia- 
ble pouroit raifonner avec lui, d’ail- 
leurs je ne conçois pas trop ce qu'il 
veut dire. Il me femble que fes idées 
en matiere de foi font uniques , & que 
s’il penfoit que la croyance d’un autre 
valüt mieux que la fienne , il en chan- 
geroit tout auili facilement que de che- 
mife. Il parle tout comme votre chet 
neveu de charité & de fraternité. Je dis 
de fraternité, parce que je ne connois 
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rien de plus propre à jetter de la pou- 
dre aux yeux. Il fufroit felon lui 
d’aller à l’églife aux fêtes folemnelles 
& dans d’autres occafions pareilles , où 
vos révérences fe difent mutuellement 
les chofes du monde les plus fraternel- 
les. Là je les entends volontiers; Îa 
maifon du Seigneur eft faite pour cela; 
elle efl propre à raffermir notre foi. 
Chacun doit foutenir & défendre fa 
religion & auroit tort de s’en difpen- 
fer. Voilà mon idée. | 
Ecoutez, pafteur, je fuis luthé- 
rien, & je prétends que mes enfans 
lé foient de même, ou ils aurônt à 
faire à moi. Cet Abraham el tout 


| fer de fa pupile. Ne prétendroit- il 


pas que mettant ma plus belle perru- 
que & mon meilleur habit noir je fuffle 
le prier bien poliment de me faire l’hon- 
ER 2 ee 

Je lai vue aufli dans un cabaret avec 
deux étourdis & une autre demoifelle, 
Ecoutez, non, jamais je ne aonnerai 
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les mains à ce mariage. Je ne veux point 
admettre d’étrangere dans l’héritage de 
Luther. Voilà mon dernier mot. Con- 
feillez-moi, que dois-je faire ? Mar- 
quez-moi, je vous prie, mon frere 
ce que vous penfez de cette équipée de 


mon fils. Saluez votre femme qui ne 


cefle aufh de me catéchifer. Oui, je ne 
fuis que trop bon & trop patient. Je 
demeure avec beaucoup de confidéra- 
tion , 

De votre révérence 


Le Jerv'teur l'ami, & le frere 
Jean Edeling. 
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Du révérend monfieur Everard 
Redelyk 
a monfieur Jean Edeline. 


Cher frere ! 


; Qu a-t-1l encore de nouveau en- 
tre vous & votre fils Henri ? Com- 
| ment arrive-t-1l qu’un pere auf bon, 
aufh honnète & aufli généreux que vous, | 
foit toujours en querelle avec d’aufi | 
braves enfans que les vôtres? Croyez- | 
vous que le defpotifme & la tyrannie | 
foient les feules marques auxquelles on 
doive reconnoître un chef de famille ? 
Aimez-vous mieux être craint de vos * 
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fils que d’en être aimé ? IT faut que je 
vous dife une bonne fois pour toutes 
ma façon de penfer, mon devoir l’exige; 
quelle que foit leur vocation, c’eft auf 
celui de toutes les honnêtes gens. Oh! 
que je ferois humilié fi mes enfans-ne 
s’aprochoient de moi & n'ofoient me 
parler qu'en tremblant ! Je fuis leur 
ami , les vôtres méritent que vous foyez 
le leur. Mr. Blankaart a raifon, du moins 
‘fuivant moi. Henri efl majeur, & fi 
vous viviez jufquà fa cinquantieme 
année , refuferiez-vous encore de l’é- 
manciper ? Faudra-t:il qu'un fimpie je 
le veux foit fa fuprême loi? Vous avez 
de braves fils, & c’eft prefque un mi- 

racle qu'ils foient demeurés tels. 
Je futs parfaitement & en tout du 
Îme fentiment que monfieur Blan- 
kaart. Pimite en celà l'exemple de no- 
tre Luther, & ce qui vous paroït un 
changement de religion doit plurôt fe 
nommer une renonciation à des erreurs 
ou à des opinions qui ne nous rs 
IQnE 
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fent pas orthodoxes. Je ne faurois rien 
croire de douteux ou dont la vérité ne 
m'eit pas démontrée , ainfi dans cette 
occañon ce qu'il profefle eit fa confef- 
fion de foi. 

J'admire le bon fens & le jugement 
de cet homme, Quelle que foit fa fa- 


_çon de s'exprimer, fes raifons font 


bonnes & prouvent autant fon juge- 
ment que fa fincérité. Il faut que je 
fafle connoiffance avec lui. L'amitié 
qu'il a pour fa pupile me prévient for- 
tement en faveur de cette jeune demoi- 
felle. Car qu’elle fe foit trouvée avec 
des jeunes gens, & que: vous l’ayez 
vue dans une auberge, cela ne lui fait 
aucun tort , & je crois, du moins je 

m'en flatte, qu'il eft inutile de vous le 
. démontrer. 

Je fuis le feul, dites-vous fouvent, 
qui ofe vous contredire, voici une 
occafon où il faut que j’ufe de ce pri- 
vilege. Je ne faurois jamais m’imagi- 
ner que mon neveu Henri et donné 
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fon cœur à une perfonne à à laquelle on 
eût a chofe à reprocher. Je con- 
nois fes principes , je fais qu'il abhorre 


tout ce qui choque le moins du monde 


la décence & Ia modeflie , ou qui pou- 
roit donner Ja qe légere atteinte à la 
réputation de celle qu'il voudroit épou- 
fer. Vous n'avez à cet égard rien à 
redouter de fa part. S'il en étoit au- 
trement, ce que je ne pus ni nedois 
croire, alors il faudroit traiter cette 
affaire tout différemment. 

L’unique difhiculté eft donc celle-ci : 
elle eft membre de l’églife dominante. 
Mon devoir exige que je cherche à 
étendre la religion luthérienne en lui 
acquérant des profélytes éclairés. Je 

1e confeillerai | jamais à de jeunes gens 
d’époufer des perfonnes dont la croyan- 
ce leroit auf: différente de la leur que 
les dogmes des calviniftes différent de 


ceux des catholiques romains. À out ce 


que monfeur Blankaart dit à ce fujet 


me paroit fi fenfé que je fuis prêt à 
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y foufcrire, par conféquent il ne me 
refte rien à y ajouter. L’éclife eft 
infhituée pour annoncer l’évangile, pour 
édifier, exhorter, & s'il eft néceffaire 
pour réfuter. L’apôtre S. Paul paroït 
lavoir compris de même, car il dit: 
celur qui enfèigne ne doit pas difputer, 
mais être doux & affeélueux enrers 
tous. À quel point nombre d’enthaufaf- 
tes tant des nôtres que des calviniiftes 
ne fe font-ils pas écartés de cette regle? 
Îis ne s’interdifent pourtant pas mutuel- 
lement, graces à Dieu, l’entrée du para- 


dis. Sachez donc vous humanifer, ou 


vous vous attirerez des chagrins do- 

meftiques. Nul tribunal ne fe déclarera 

en votre faveur, dans le cas où vos fils 

s’aviferoient de vous y traduire.— Telle 

eff ma réponfe. — Ma femme & mes en- 

fans vous font leurs complimens , & je 
futs 

Votre affecionne 

frere @ -férviteur 

: Everard Redelyk. 
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Du frere Benjamin 
a mademoïfelle Cornélie Slimpslamp. 


ss 


Chere fœur ! 


?’AI été deux fois inutilement chez 
vous. Je Gi: dans une angoiffe mor- 


telle. J'ai été chan sine k je las 
trouvée {1 indécife, & elle a témoigné 
une fi grande foiblefle. Ah ! chere Cor- | 
nélie, elle nous échapera. Et elle nous | 
eft {1 néceflaire , elle eit riche & nous | 
procure des foulagemens {1 confidéra- 
bles à nous qui fommes les élus de ce | 


monde. Nous fubfftons en grande par- 
tie de fes bienfaits. La cruche n’a point 
été fceilée pour nous, & notre part a| 
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été telle que celle d’Azer, pleine de 
graifle & de miel. Oh ! je fuis trou- 
blé, effravé; les fideles feront démaf- 
qués. Ce Blankaart ! je tremble toutes 


les fois que je penfe à lui; ceft un 


enfant d'Enak, d’une flature énorme ; 
je ne fuis qu'un atôme en comparaifon 
de lui. 

Elle a été fi fcandalifée de votre 
lettre; écrivez-lui en donc une fecon- 
de pour lui témoigner vos regrets, & 
rejettez fur Satan la faute de ce qui 
set pañlé. Vous favez que c’eft notre 
reflource ordinaire. Suportez un peu 


| fa foiblefle. Réfléchiflez un moment à 


. PE | 
tout cela, je n'ai pas un moment à 


perdre. Songez qu'elle nous eft très- 


utile. - 

Oh ! chere fœur, je fuis dans des 
tranfes mortelles, je perdrai l’eftime 
dont je jouis, je ne pourai plus gagner 


ma vie, qui voudra fe faire inftruire 


par moi! Il faut nous hâter, le mal 
aproche, nous ferons forcés de plier 
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devant Blankaart. — Penfez bien à ce 
que nous devons faire. Je nai nitrèêve, 
ni repos. !'ranquilifez - moi en m'indi- 
quant le remede. Vous êtes fage & 
prudente , je le fais. Vous connoifiez 
de votre côté l’état des chofes entre 
nous, & que mon ame elit liée à la 
vôtre, vous en avez des preuves con- 
vaincantes. Îl faut, mon enfant, nous 
aflurer d’elle & la conferver. Quoique 
vous foyez pour moi un vafe d’or, elle 
en eft un de terre dont nous ne fau- 
rions nous pañler. N’eit-il pas vrai, 
cher amour ? Ceflez d’être jaloufe. Oh! 
vous n'en avez aucun fujet, vous êtes 
ma plus chere portion. Oh ! oui fans 
doute, vous l’êres & la ferez toujours. 
Je finis cette lettre en la fcellant d’un 
baifer d'amour & de charité, & je fuis 
entiérement à vous. 


Benjamirr. 
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À De mademotfelle Cornélie Slimpslamp 


au frere Benjamin. 


kel (us a jamais connu un infenfé tel 
1 que Benjamin ! Comment l’entendez- 
| vous £ a moquez-vous de moi ; où 
1| chercheriez-vous à m ‘enimpoer? Vous 
; ofez feindre devant moi ! vous affichez 
s| l’innocence & la probité. Vous êtes 
«| plus malade que vous ne penfez. Allez, 
| imbécile que vous êtes. IL n’eft quef- 
tion que de la duper. Il faut donc 
| mettre mutuellement les mains à l’ou- 
| vrage. Aurions-nous jamais recherché 
#{ une aufli fotte créature , fi ce avoit été 
| pour l'utilité que nous nous imaginions 
en retirer, & vous feignez l’ignorer, 
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Oui, Blankaart nous connoît très-bien. 
Ecoutez, Benjamin, il n’efl plus quef 
tion de franches lippées : il faut que nous 
achevions de la dépouiiler , & puis--le 
monde entier nous eft ouvert. C’eft à 
elle à fournir aux frais du voyage, il 
ne faut pas que la jeune demoifelle B... 
en foufre ; Blankaart eft un démon. Si 
nous touchions à quelque chofe de ce 
qui apartient à fa pupile, il nous dénon- 
ceroit à la juftice qui vous feroit fuftiger 
par les mains du boureau , & merenter- 
meroit pour le refte de mes jours. Je fais 
très-bien que Sufanne a de l’argent pla- 
cé, & qu'elle doit en toucher l'intérêt ; 
tout cela entre nous , prouvez que vous 
m'aimez : j écrirai la lettre que vous de- 
firez, & j'irai demain chez elle, venez- 
y aufh. La confcience, oh ! pour vous 
& pour moi, n’eit qu’un épouvantail. 


Celle que vous connorffez. 


4 
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De madermoïfelle Cornélie Slimpslamp 
à mademotifelle Sufanne Hofland. 


Rae enr 


Chere arnie ! 


1’2N calculant bien il fe trouvera que 


| ‘j'aurai été pendant deux jours & trois 


heures en la puiffance de Satan. C’eft lui 
qui m’avoit infpiré ces mauvais fenti- 
mens:il m'avoit féduite.Ohimafæur,ma 
chere fœur / Je fuistombée , je fuis 
défefpérée. Ce perfde feduéteur eft ce- 
lui qui m'a diété cette horrible lettre. 
J'ai trop compté fur mes propres for- 
ces. Hélas ! ceci m’aprerdra, j'efpere, 
dans la fuite à m'en défier. Oh ! il 
m’eit juflement arrivé ce que le vénéra- 
à 
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ble van der Kwaft avoit fi bien fu pré 
voir , lorfqu'il difoit que /z confcience 
tort la garde de nuit du cœur , qu’elle 
réverlloit ceux qui étoient encore a {fou 
PIS, les empéchanr de tomber dans ies 
feux de l'enfer & d’en devenir la proie. 
Heureufe que chez moi le vieil homme 
ne fût pas trop enraciné ! Oh ! fans 
cela que j’aurois été à plaindre ! 

Daignez , au nom des juftes , taire 
ma foiblefle. Vous connoiflez les pro- 
fondeurs de Satan. Permettez-vous que 
j'aille vous voir demain & que j’y refte à 
diner au hazard du pot ? Répondez-moi 
à ce fujet, fans quoi vous réduiriez au 
défefpoir 


Votre foible fœur 
Cornélie Slimpslamp . 
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| Du frere Benjamin 
a mademoifelle Cornelie Slimpslamp. 


= es obus. 


Chere fœur 


Ÿz vous comprends; foyez tranquile, 
j'affronterois pour vous l'enfer. Mon 
projet m'accupetout entier, Venez ce- 
pendant demain : je fuis déja invité. Le 
tout eff pour fon bien & pour le vôtre. : 


Vous farez qui sous écrit. 
*° 
à 
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LELTRE EXEN 


De mademoïfelle Sufinne Hofland 
a mademorfelle Cornelie Slimpslamp. 


2 _. 


Ma chere Corneélie ! 


Qu ; je me fens foulagée ! Non, 


je “ne le ÉD , ma confcience y 
oppofoit La lumiere m’éclaire de nou- 
veau : jai tout brulé. Ne manquez 
pas d'arriver de bonne heure. Al- 
lons , Brigitte tuera le veau gras, 
parce que j'ai retrouvé la fœur que 
J'avois perdue qui avoit été entre 
les grifes du démon. Le frere vient 
auf , ileft fi fenfible en pareilles cir- 
conftances. C’eit ainfi que le mal enfante 
fouvent le bien. Mon ame eft de nouveau 
unie avec la vôtre, n’eft-1l pas vrai £ 
Votre jœur dans le Sergneur 


Sufanne Hofland. 
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De monfieur B. Smit 
a monfreur Guillaume Willis. 


Mon cher Guillaume ? 


| Fe être bientôt dans le cas 
de vous nommer. mon frere. Oh ! mon 
cœur eft fi enchanté, fi rempli de fon 
bonheur que je ne faurois tarder plus 
long-tems à vous en faire part. T'out me 
favorife. Votre excellente & refpetta- 
ble mere, votre chere fœur » votre 
digne tante , toutes confentent à mon. 
mariage, & l’héritage que je viens de 
faire aplanit enfin la principale difficulté 
qui le retardoit. Je fuis perfuadé , mon 
cher Guillaume, que vous n'y aporte- 
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rez aucun obftacle. Nos liaifons qui fe 
font toujours foutenues ne me permet- 
tent pas de douter de votre amitié. 

J'ai été chez votre digne patron pour 
lui demander confeil fur la maniere 
dont je pourois placer furement mon 
argent. Je l’ai trouvé homme de bon 
confeil & de probité ; voilà ce que jen 
penfe. [l parle de vous tout comme fi 
vous étiez fon fils, & je crois qu’il ne 
feroit pas fâché que vous penfafliez à fa 
fille cadette qui n’a paru jolie & aima- 
ble. Il a pour votre mere la confidé- 
ration la plus diftinguée, beaucoup 
d’eftime pour votre fœur, & il ne cefle 
de vous louer. | 

Îl a fallu, quoique ce fût avant diné, 
que je buffe avec lui un verre de vin au 
bon fuccès de mon prochain mariage & 
à l’heureux retour de Guillaume. Oui, 
oui, ma dit ce bon négociant, il ne 
manquera pas de vous envoyer de beaux 
vers à cette occafion. Comment donc, 


Guillaume ! vous verfifieriez & je n’en 
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faurois rien ! je m’en fuis aufli mêlé , 
mais mon cher ami, fi je ne deviens 
pas meilleur prédicateur que poëte, je 
plains les payfans qui m’auront pour 
miniitre. Eh bien, il s’eft chargé de 
mon argent, & je fuis doublement fa- 
tisfait. Jai été voir cet après midi l’a- 
mie de votre fœur. C’eft une perfonne 
accomplie. Voyez-vous, je donnerois 
la moitié de mon héritage pour qu’elle 
füt ma fœur. Elle eft plus que belle. Ja- 
mais je n'avois encore vu dans une de- 
moifelle de vingt ans autant d’efprit & 
de bon fens. Elle eft vive & enjouée , 
ce qui n'empêche pas qu’elle ne foit 
honnête , complaifante & attentive. Et… 
malgré cela 1l eft für qu’elle ne fauroit 
veus convenir; votre mere en a parfai- 
tement bien jugé. Elle s’eft informée 
de vous, comme elle auroit pu s’infor- 
mer du frere le plus chéri, & a dit que 
vous Ctiez le meilleur garçon qu’elle eût 
jamais connu. La dame chez laquelle 
elle eft en penfion eft fort au- deflus de 
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mes éloges : elle réunit en fa perfonne 
la modeitie, la décence & le contente- 
ment d'efprit. Elle aime mademoifelle 
Burgerhart avec beaucoup de tendreffe ; 
fes autres penfionnaires lui font fort 
attachées & paroiflent l'aimer & la 
refpetter. 

Je fuis fort impatient de vous revoir ; 
mon collet & mon manteau ne vous 
éloigneront furement pas de moi. Je me 
latte que vous me connoiflez trop pour 
craindre que je contradte jamais aucun 
des défauts tant reprochés au clergé , fi 
peu conformes à mon humeur & pour 
lefquels j’ai le plus profond mépris. Ma 
vocation demande que je m’efforce de 
devenir un citoyenutile, un prédica- 
teur édifiant & a@if & un dired@ur 
prudent , que j’évite fcrupuleufement ce 
que mon état minterdit pour de bon- 
nes & fages raifons, mais je naperçois 
pas la moindre affinité entre un mini{- 
re & un cenfeur fâcheux , fier & grof- 
fier. Les devoirs d’un honnète homme " 
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| quelle que puifle € être fa profeflion, {ont 
toujours les mêmes. Îl ne éénvient ni à 
| vous ni à moi d’être le jouet de la com- 
| pagnie dans laquelle nous nous trou 
| vons, & à perfonne d’être le lâche adu-- 

lateur d’a@ions repréhenfibles & indé 
| centes, & cela non-feulement parce 
| qu'on eft miniftre, mais parce quon 
fe piq que d'honneur & de probité, & 
qu’on eft pénétré de fa dignité d’être 
raifonnable & penfant, qualité qui nous 
| met en état de nous rendre utiles aux 
| autres hommes, en nous préparant 
nous-mêmes pour une vie éternelle & 
_ bienheureufe. Et cependant, comme 
je me fuis confacré au miniftere de mon 
propre mouvement & par gout, que 
toutes mes connoïflances font relatives 
à des fonctions dont j'ai faitmon uni- 
que étude, que mes livres ont été mon 
feul amufement , que toutes les fociétés 
ne m'ont point été également agréables, 
il eff vraifemblable que je perfifterai dans 
la fuite dans le genre de vie que j'ai 
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adopté, & que je ne m’enécarterai plus. 
Mon cher Guillaume , Vous rapelez- 
vous que dans notre enfance nous Jouions 
louvent enfembie, & que vous me don. 
nates un Jour bien des coups parce que 
l’on vous avoit ditque j’avois fair la gri= 
mace & tiré la langue en regardant vo- 
tré mére; ce qui n'étoit pourtant pas 
vrai. Et ne redoutez-vous point que le 
miniflre ne vous faffe payer cher la 
punition que vous infligeates alors à un 
innocent? Eh bien, mon bon ami \ 
raflurez-vous, ce ferala feule fois que 
j'alfigerai votre bon cœur, en vous 
rapelant [a premiere & vraifemblable- 
ment la feule injuftice dont vous ayez 
éte coupable envers vos camarades. 
Adieu , mon cher & meilleur ami. 


Toujours entiérement à vous. 


B. Smit. 
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De monfieur R --- 


Cher Jean ! 


ÎLe diable m’emporte fi j'en fais plus 
que je n’en favois déja. Oui, je vois 
de tems en tems ma petite enchante- 
refle; j'ai même été au concert avec 
elle, & je ne fuis pas plus avancé que 
le premier jour. Comment my pren- 
dre£ Prodiguer les fadeurs ! Elle rit & 
me déconcerte. Lui dire d’un airgrave 
. & avec une mine allongée que je l'aime ! 
Oh ! rien au monde n’elt moins propre 
à la toucher. Ah ! fi je la tenois quel- 
que part où je fufle maître , ce feroit 
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une afftire bientôt terminée. Te ne 
foupçonne pas qw’elle foit aflez imbé- 
cile pour s’imaginer que Je vouluffe 
époufer une fimple bourgeoife. Sul- 
tane favorite | Jean, n’eft- ce pas 
tout ce qu’elle peut prétendre? Et que 
moi Fréderic premier je m'bumanife 
aflez pour devenir un Soliman. Ne fuis- 
Je pourtant pas un ‘badaut & un mal 
adroit, ainfi que mon oncle le capi- 
taine de haut bord le reproche journel- 
lement à fes matelots, de ne pas faire 
ma femme d’une perfonne aufli char- 
mante ? Je l’aime, fur mon honneur k 
& c'eit là l'embarras, fans quoi je ne 
me ferois pas déguifé fi long-tems. Elle 
feroit déja fur ma longue lifte. Mais eft- 
11 poflible que je m’amufe parler d’a- 
mour à un vilain débauché? Une fem 
me neft pour toi qu’une femme. — 
Laifle-moi, tu n’ês pas digne que je 
m'abaïffe À m’entretenir avec toi. Je for- 
me cependant un tout autre projet, il 
doit néceflairement réuihr; & fi la 
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veuve prenoit le parti d'accompagner 
fa jeune amie , “lle efl encore pafable, 
cela ne gâteroit rien à l'affaire. Ne di- 
roit-on pas à entendre mes forfanteries 
êT mes rodomontades que rien au mon- 
| de n’eft capable de me faire reculer ? 

| Oui vraiment, je l’aime & voilà 
toure la difficulté; je ne la quitte ja- 
mais qu'a regret & amoureux à la folie. 
Me croiras tu quand je dirai que jufqu’à 
préfent 1l elt certain que je ne lui ai 
pas encore baifé le bout du doigt. 
Enfñs, Jean, monami, elle a confervé 
toute fon innocence, & c’eff ce qui me 
rend fi réfervé; car quoique j'aie perdu 
beaucoup de femines de réputation, j’ai 
toujours refpecté les honnêtes filles. Une 
coquette, für-elle aufh belle & auf 
aimabie , ne fera jamais ma paflion. — 
Mais ce langage eft trop rafiné pour toi. 


Adieu donc. 
Mor. 
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LE XL RE RIVER 


De monfeur Corneille Edelins 
a monfieur Henri Edeling. 


RS 


Très-cher frere ! 


Ÿe n'ai point encore répondu à vos 


deux dernieres lettres, & 1l me paroît 
inutile de vous aflurer que vous me fe- 
riez tort f1 vous me foupçonniez de 
manquer d'amitié. L’indifférence n’en- 
tre pour rien dans ce retard; mais il 

m'a été impolitble de difpofer d'un feul 
inftant. Il m'a fallu tout mon tems 
pour me préparer à fubir convenable. 
ment mon examen, & comme je dois 
partir dans peu il faut que je prenne 
congé de toutes mes connoiïflances & 
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que J'arrange mes petites affaires. Je 
n'ai écrit qu'à ma maîtrefle , car tout 
cher que vous m’êtes, & quoique je 
vous fois tendrement attaché, honneur 
aux dames, on doit leur céder le pas. 
S'il falloit néceffairement choifir en- 
trelle & vous , je croirois inutile d’é- 
taler ici ma logique pour vous faire 
comprendre que vous ne feriez pas 
celui en faveur duquel je me déciderois. 
Ïl faut que la perfonne qui vous a char- 
mé foit réellement bonne, belle & 
aimable, ou fi vous l’aimez mieux À 
quelle poflede ces différentes perfec- 
tions au fuprème degré. Far. Il ef 
impofhble que vous penfiez plus avan- 
tageufement fur fon compte. Oh ! 
vous dieux & déefles de l’Olimpe , 
quelle agréable idée ne me formé-je pas 
d'avance des entretiens fréquens de nos 
deux enchantereifes, de ce qu'elles fe 
diront mutuellement de leur différent 
choix, de la maniere dontelles fe con- 
feront fous le fceau du fecret, & avec 


132 M IST O0 RSS HE 


les plus grandes précautions, mille ba- 
gatelles qui ne fauroient intérefier 


qu’elles, enfin de la ferme perfuafion où 
elles feront l’une & l’autre que le mari 

qu’elles auront eu en partage fera pré- 

férable à tous égards à celui de fa belle 


fœur; comment: lorfque le jour de, 


leur mariage fera fur fa fin, elles fe 
confulteront en difant : bon Dieu ! 
chere fœur, que je fuis accablée ! l’é- 


tiez-vous autant, lorfque vous futes: 
attaquée pour la premiere fois de cette! 
trifte maladie ? Quand je me repréfentel 


comment nous autres feigneurs & mai- 


tres, avec de beaux bonnets fur nos 
têtes luthériennes, envelopés d’amples| 
& magnifiques robes de: chambre.bien 


doublées , marchant fur les pas de nos 


femmes, & leur difant, ma chere,! 
mon enfant, mon cœur, vous préten4| 


dez donc que les chofes fe font réelle- 


ment paflées comme vous le dites. Je 
vois votre incomparable moitié fe pré ï 
fenter d’un air léger & malin avec uak 


jo 
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| joli petit garçon, tandis que la mienne 
“| s’avance avec complaifance d’un autre 


côté conduifant une gentille petite 
fille , pour faire leur cour à papa. Ah! 
s'écrie mon grave & raifonnable frere, 
que n'en fommes-nous déja là ? Tour 


‘| vient à point à qui peut attendre ,- lui 


répond fon facétieux ami. 
Pouriez-vous par hazard me procu- 


| rer un breuvage qui m'infpirât le cou- 
rage de déclarer à notre pere que Ja 
crainte de lui déplaire eft l'unique caufe 
| du mécontentement que je lui ai donné, 
| & de ce qu'il eft très-fiché, très-outré 
| & très-en colère contre moi? 


Mon ami, vous pouvez m'en croire, 
l'amour mème n’a jamais été capable 
de me faire articuler que j’aimois Jean- 


nette. Îl me venoit toujours quelque 


empêchement à la gorge, toutes les 
fois que je l’entendois feulement touf- 
fer. Encore file vin ne me faifoit pas 


| mal, j’aurois déja effayé de me grifer, 


T'ome I IT. 
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uniquement pour m’enhardir à cette 
démaréhe à. 

Quelle tournure prendra cette affaire ? |, 
mais elle finira par s'arranger d'elle mê- 
me. Vous demander confeil feroit d’un |! 
vrai hollandois, qui commence par. 
laiffer noyer le veau, © comble en- | 
fuite le foffé. Si les chofes vont trop || 
loin , j'aurai recours à notre oncle le 
miniilre; c’eft le feul homme de la |r 
part duquel notre pere puifle foufrir li 
la moindre contradiétion. Ma maitrefle |, 
cit fans fortune & n’a rien à attendre de 
perfonne. Mais fauriez-vous par ha- 
zard ce que le fameux Jeannin favori 
de Henri IV répondit, dans un tems #, 
où 1l n’étoit encore que fimple avocat, À 
à un homme auquel il demandoit fa ki, 
fille & qui l'interrogeoit «en lui difant : 
quelles reffources avez - vous ; mon- |. 
Meur , pour la faire vivre ? = Je n'en. 
at d'autres , monfieur , que celle-ci, 
( montrant fon front, ) & ma plume.l},, 
Vous aurez} peut-êére peine à croire 
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que mes reflources foient auf fures 
que les fiennes : pour moi j'efpere 


| toujours que ce dont je me flatte n’eft 
| pas abfolument Impofible. Que notre 


bon papa va être étonné au moment où 


ce fecret tranfpirera ! Eh bien, ce fera 


à ceux qui vivront alors à s'en occuper 
& à y aporter remede. 

Je ne fais que galoper ou m "arrêter. 
Tout ce qui précede n’eft encore qu’une 
introduction à ce qui me refle à vous 
dire; le port de cette lettre fera con- 
fidérable. — Allons, foyez tout atten- 
tion, je vais commencer. 

Si, comme j'ofe lefpérer , l'amour 
vous laifle aflez de vie pour pouvoir 
lire ma très-prolixe épitre, vous y 
trouverez des particularités curieufes 
relativement à ma perfonne & à ma 


conduite. Me voici donc enfin décoré 


d’un bonnet dont je puis à bon droit 

m'enorgueillir , & à l'exemple de lec- 

cléfiaftique dont parle Boileau, auf 

fier qu'un coq fur fes ergots, je puis 
2 
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affe@ter une démarche grave & com- 
paflée, & tirer vanité de mon triple 
menton. Îl eft vrai que les gras de 
jambe qui devroient me tenir lieu d’er- 
gots , & ce prétendu menton à triple 
étage, font encore dans les efpaces 
imaginaires ; cependant ce qui n’efl pas 
encore pouroit fort bien arriver: les 
places , quoique difficiles à obtenir , 
n'en exiftent pas moins. Oui, monfieur 
mon frere, 11 y a trois jours que je fuis 
eradué & que j'ai obtenu le titre de 
docteur ès loix. Je fuis auellement 
bien affis dans un bon & large fauteuil , 
le bras gauche apuyé fur mon bureau , 
une plume longue & bien fournie à la 
main droite en pofture d'écrire , fixant 
tour a tour diifcrens objets , & mor- 
dant par intervalle le bout de mes 
doigts, l’efprit entiérement occupé de 
mon bon ami Corneille Edeling auquel 
Je ne penfe jamais qu'avec un profond 
refpeét & la plus grande furprife. Il 
neft plus pour moi cet étourdi d’au- 
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trefois, mais monfeur l avocat de nou- 
velle datte , & s’il faut m exp iquer plus 
tient, jugez vous = mème fi j'ai 
Éteôu raffon. À peine trois Jours fe 
font écoulés depuis que je fuis parve- 


nu au doctorat, & me voilà déja avo- 


cat plaidant & confuitant. Oui, j'ai été 
chargé d’une caufe importante que j'ai 
plaidée devant un tribunal 1 da ê 
de , la queftion étoit des plus épi- 
neufes. Avouez que jai tout fujet de 
m'en vanter, moi fur-tout qui confefe 
franchement n'avoir pas aflez de mo- 
deftie pour témoigner toute l'humilité 
dont je devrois me piquer dans une 
pareille occafion. 
Que les efpérances lunivers n’a-t-1l 
pas dû concevoir für mon compte, 


 lorfque dans mon enfanceje me battois 


en véritable efpiéglé avec les petits 


garçons, € Je tourmentois toutes les 


petites filles de mon âge, jouant & ne 
fongeant qu'à m ’amufer, fans m’em- 
baratler de mes études; malgré cela 
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je favois & récitois mes leçons tout 
aufh bien que le plus grave & le plus 
apliqué de mes camarades qui ne cef- 
foient de me deffervir auprès de notre 
pédagogue. Il n’eft donc plus furpre- 
nant que je fois tout de fuite en état 
de m’acquiter des devoirs de ma nou- 
velle vocation. Je faifois journellement 
rant de tours & de malices, que je me 
voyois à chaque inftant obligé de me 
défendre & de plaider ma caufe. Vous 
favez que notre pere ne Croyoit pas 
que je devinfle jamais un bien habile 


avocat ; & J'avois peu de moyens de. 


lut prouver que perfonne n'y étoit plus 
propre que moi. Je poflédois des ta- 
lens peu utiles, dont mes maîtres & 
mes jeunes camarades étoient feuls ca- 
pables de juger, & qu’il mauroir été 
dificile d'exercer chez lui. Cependant 
combien de grandes chofes ma ville 
natale n'a-t-elle pas dû fe promettre 
d'un de fes nouriflons, car à pein 


füis-je gradué qu'on me confülte. E 
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qui s’adreffle à moi? un de fes Pr 
cipaux bourgeois & habitans .....Je 
m'en embarafie peu. ( Non, cette ex- 
preflion eft trop dure pour vous.) 


#] Vous direz fimplement : que m'im- 


porte votre avis, votre procès ? Par- 


lez-moi de ce qui peut m'intéreffer, 
at | de l'objet de mon amour. Dans le fond 
_qu’y a-t-1l de commun entre cet amour 
| & moi ? La Jurifprudence attire feule 
toute mon attention, elle remplittous 
| mes momens, toutes mes penfées font 
| tournées vers elle! À peine me laiffe- 


t-elle le tems de dormir ; mais c’eft 


kW] trop mentir, 1l convient "mieux d’a- 
vouer de bonne foi que ma beauté 
‘| n’eft point cruelle, que je dors parfai- 


tement, que je mange comme quatre, 
êt que ma fanté eft excellente. Venons 
au fait. Connoîtriez-vous un monfieur 


demeurant rue — qui a fait faire un tef- 


tament à fon oncle quoiqu’en démence 
au préjudice de fon plus proche héri- 
tier, — Connoîtriez-vous aufli une ma- 
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dame T — qui veut fe féparer de fon 
mari, fonde fa demande fur fa mau- 
vaife conduite & prétend qu'il a quatre 
maïitrefles ? — Je n’en ai jamais oui 
parier. »— Connoïtriez-vous ddnc par 


hazard mefleurs À & Z , qui pour 


un mal entendu , ou fi vous aimez 
mieux, pour une friponnerie avérée , 
rompent leur fociété? --- fignorois 


abfolument leur exiftence. — Cela m’é- 


| 


tonne : vous ne connoiflez pas ces 


gens-là, & vous habitez la même ville. | 


qu'eux. Eh bien, vous connoiffez fans 
doute un jeune homme éperdument 


amoureux d'une demoifelle, que fon | 


pere ne veut pas permettre qu’il époufe 


parce que cette jeune perfonne penfe . 
différemment que lui, & n'eft pas de | 


fa religion. A préfent, mon cher frere, 


ne vous troublez pas. Ce monfieur fe- | 


roit.1l de vos amis? Pour moi je fuis 


le fien, & je le prouverai de la ma. 


niere du monde ia moins équivoque. 
Parlons férieufement, mon très-cher 
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frere. Mon pere m'a fait part de toute 
cette affaire; & ce que vous aurez de 
la peine à croire, m'a demandé mon 
avis à ce fujet, non en ma qualité de 


fils, vous n'aurez pas de la peine à le 
“| comprendre , mais en celle de jurifcon- 
m1 fulre & d'avocat. Vous connoiffez tout 


9 


#1 le refpe&t, tout lamour que j'ai pour 
notre bon pere, & que je ferois beau- 
1] coup plus emprefié à dérober fes dé- 


fauts aux yeux du public que les miens, 


Je voudrois pourtant que tous les peres 
qui penfent que la févérité & le defpo- 
«| tifme font les attributs néceffaires de la 
| paternité deftinaffent leurs enfans à l'é- 
| tude de la théologie ou de la jurifpru- 


dence, alors ceux-ci, avant d’étre 


parvenus à l’âge de foixante ans, au- 
:| roient du moins en vertu de leur grade 


la faculté d’avoir un avis différent du 
leur , & d’ofer combattre leur opinion. 
Et les pauvres filles, me direz-vous © 


:1 Oh ! elles auroient recours à notre 


puiffante protetion, & je ne faurois 
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affez recommander à ce fexe foible & 
| fouvent oprimé d’y avoir recours; elles |: 
feroient toujours à même de s’en dé 4 
dommager à nos dépens, fur-tout fi | 
elles nous tenoient dans leurs filets. | 
J'ai démontré à mon pere, (lifez |: 
C1, J'ai tâché de démontrer ) que fon |: 
fils Henri étoit incapable d'époufer ja= | 
maïs une femme dont la conduite ne \: 
fût pas irréprochable, & de contradter L: 
une alliance qui nuisît le moins du mon- |: 
de à fa réputation. Je me fuis efforcé 
de lui prouver que la différence qui fe | 
trouvoit entre les réformés des diffé |, 
rentes communions n'étoit pas aflez |: 
confidérable pour qu’aucuntribunal dé |: 
cidât l’affäire en fa faveur; que d’ail- |, 
leurs vous penfez trop bien pour en |. 
venir fans une néceflité abfolue à une 
pareille extrémité. Je lai conjuré de : 
confenrir à votre bonheur, & lui ai 4 
perié de vos bonnes qualités dans les À 
termes que mon devoir & mon cœur |: 
m'ont: dictés. 


(| 
| x Vs 
[" 


| L A 
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À préfent compofez tout à votre 


:«f aife mon éloge funèbre. Vous pouvez 


&-[ y mettre d'avance que » Corneille Ede- 


ELITE 


| Al 
| di 


| 59 
fi 
| fuite remplir celles qu'il aura eues en 
LA qualité de mari , de pere, de grand pere 


hng , bourgeois & habitant de Îa 


ville d'Amlterdam, eft né l’an .. 


qu'après avoir fait fes études dans 
plufieurs univerfités tant hollandoi- 
fes qu'étrangeres , 1l a été gradué 
& reçu avocat ; qu'il avoit toute la 
probité & toute l’éloquence propres 
a fa vocation. Comme homme il 
avoit telles & telles qualités, & com- 
me avocatilétoit tel, comme fils de 
cette façon, & comme frere de cette 
autre ”. Vous pourez toujours dans la 


& de bifaïeul. Ne manquez pas d’écrire 


à notre oncle Redelyk. Mon pere paroît 
prévenu contre mademoïfelle Burger- 
hart : je crois qu'il écrira aufh de fon 


“1 côté. Adieu, portez-vous bien, c’eft 


ie le vœu de 


Votre frere & ami 
Corneille Edeling. 
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De monfieur Henri Edeline 
à monfieur Jean E deling. 


Monjfieur mon très-honoré pere ! 


Late qui , en conféquence 
de vos ordres, m'a retenu ici fi long- 
tèems, eft enfin heureufement terminée 


de la maniere dont vous le defiriez. 


Je me flatte que vous ferez fatisfait. 
de mon zele & de la maniere dont je | 


me fuis conduit & ai exécuté la com- 
million dont vous m’aviez chargé. 


Permettez que j'ofe encore une fois. 
vous repréfenter que mon amour pour | 
m mademoi! felle Burgerha rt cft fonde fur. 
ja connoiffänce que jai de fa vertu & de | 

fon | 
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fon mérite, & que je ferois fort à 

){ plaindre s’il me falloit renoncer à l’ef- . 

| poir de la pofléder un jour. Quels que 

foient les bruits qu'on répand à {on 
préjudice , elle eft & demeurera tou- 
jours digne de toute mon eftime, elle 
ne s’eit jämais permis d’autres amufe- 
femens que ceux qui font honnêtes & 
tolérés , elle ne fréquente que des gens 
de bonnes mœurs, dont la fociété mé- 

…A rite d'être recherchée & ne fauroit que 

_[ lui faire honneur. 

Vous favez, mon très-honoré pere, 
avec quelle foumiflion je me fuis tou- 
| jours conformé à vos moindres volon- 
| tés. Je nai fait en cela que m’acquitter 
4 d'un devoir que la nature & la reli- 

gion m'impofoient également. Vous 
| êtes pere, & vous ne confentirez ja- 
” | mais à me rendre malheureux. Si vous 
| perfifliez à refufer d'écouter mes fu- 
| phcations, je ne fens que trop que ma vie 
ne fauroit être bien longue. Il s’en 
| manqué beaucoup que je fois dans mon 

._ Some ITI. 
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état ordinaire; mon cœur pénétré de |! 
refpect pour vous eft profondément na- |: 
vré de douleur en penfant que mon pere |! 
n'eit plus le même pour moi. Monâge |: 
& mon goût pour l'occupation m'ont ||! 
élevé au-deffus de cette folle pafhion à |: 
laquelle on donne en généralle nom d’a- |: 
| mour. Le mien r’eit pourtant pas ab= |« 
folument platonique , quoique fubor- |: 
| donné à ma raifon. Tout violent qu'il | 
eit, il ne me fera jamais oublier ce que |: 
je vous dois. Il eit fondé fur le mérite ||! 
réel de celle que jaime plus que moi- ||! 
mème , 1} augmente tousles jours, &je |: 
fens que s'il falloit y renoncer, on lt 
verroit clairement que ma chere Bur- |: 
gerbart étoit auf néceflaire à mon |: 
exifience qu'à ma félicité. Permettez |, 
que je vous conjure de vous dépouiller | 
| des préjugés défavantageux qu'on a |; 
| cherché à vous donner contrelle. | 
Croyez- moi, fi vous la connoifliez À} 
| vous penferiez tout différemment fur (|| 
fon compte. Ai-je abufé jufqw’à pré- Why 


É | 
Pi 0 1 OS 
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fent ; mon très-honoré pere, de votre 
confiance, & cherché à vous en im- 
pofer en quoi que ce foit? Me feroit-il 
actuellement poflible de m'y réfoudre, 

fur-cout dans une circonftance où il 


14 s’agit du bonheur de ma vie? Permet- 
4] tez que je choififle moi-même celle 


qui me paroît la plus propre à me la faire 


4 aimer. Oh ! que ne m’eit-il pofible de 
vous exorimer toute [a reconnoifance 


que J'aurois d’une pareille faveur? Ne 
fuis-je pas en état de faire ce choix, & 
faudra-t-1l que fans confulter mon In = 
chination j’accepte la femme qu’on vou- 
dra me donner? Ne fuis-je pas deftiné 


à païñer mes jours avec elle ? — Com- 


ment .: ne ferois-je pas encore capab'e 
à l’âge de vingr - fix ans de voir de mes 
propres yeux ? Pouvez-vous me re- 
procher la moindre inconféquence ? 
Ai-je Jamais réfité à vos voiontés ? 
Ai-je jamais ceffé de vous bénir ? Ah! 


Âfi je ne puis époufer mademoi felle 


Burgerhart, & que comme ma fem- 


: CR 
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me elle nait pas la liberté de join- 
dre fes prieres aux miennes pour vo- 
tre confervation, qu’elle ne puid& de- 
venir la joie, l’'apui & la confo- 


lation de votre vieillefe: fi elle ne 


doit jamais s'attendre de votre part à 
l’affeion d’un bon & tendre pere, 1 
faudra de votre côté vous réfoudre à 
oublier un fils qui s’eft toujours fait 
gloire de fe dire 


Votre très-obeïflant ferviteur 


 tendrement dévoué fils 


Henri Edeling. 
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De monfeur Henri Edelinp. 


| au révérend monfeur Everard Redelyk. 


Mon très - révérend & très- honoré 
oncle ! 


LVLES étroites liaifons avec vous 

f ” L | &] a “ ? 
le Crédit qu'a fur l’efprit de mon 
pêÊre votre male & triomphante 


| éloquence, dont vous n'avez jamais 


fait ufage que pour établir & au 


| menter la paix & la concorde dans : 
| le fein de notre famille, m’autorifent 


\ \ 


à madrefler à vous, mon cher oncle, 
plutôt pour implorer votre fecours que 


3 
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vos confeils dans l’exécution du projet 
que jai formé. 

Je crois être aflez connu de vous 
pour me flatter que vous ferez per- 


fuadé que l’amour que je reflens pour. 


une perfonne très-aimable n’eft pas uni- 
quement fondé fur fa beauté & fur les 
agrémens de fa figure, mais que mon 


choix eft le réfultat de mes réflexions ! 


& que la raifon l’aprouve. J'ai toujours 
eu le plus grand éloignement pour les 
divers amufemens que la jeuneñle im- 
prudente , abandonnée à elle - même L 
recherche avec le plus d’ardeur & dont 
elle fe fait gloire. Je ne dis point ceci 
par vanité & pour me louer moi-même : 


celui qui ne fait que ce qu'il doit ne | 


mérite point d’éloges. Ce que j’en dis 
eft feulement pour que votre révérence 
juge par elle-même s’il feroit vraifem- 
blable que je vouluffe atuellement met- 
tre en oubli les principes falutaires 
que vos lecons & les exhortations de 
ma refpeétable mere m'ont fait adopter, 
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| & que je me fuis fi bien trouvé d’avoir 


fcrupuleufement fuivi fans jamais m’en 
écarter. Seroit-il vraifemblable que je 
fufle aflez infenfé pour vouloir me ren- 
dre malheureux le refle de mes jours, 
en époufant une belle perfonne dont le 
cœur feroit corrompu & la conduite 
équivoque. | 

Après ce préambule j’entre en ma- 
tiere, & J'ai l'honneur de vous préve- 
nir que Je fuis amoureux de la jeune 
demoifelle Sara Burgerhart, fille uni- 
que de feu monfieur Jean Burgerhart 
& de mademoifelle Hofland , qui, à ce 
qu'on m'aflure , lui ont laiflé une for- 
tune honnête ; elle a été très-bien éle- 
vée & fe trouve fous la tutelle de mon- 


| fieur Abraham Blankaart , auquel fa 


mere avoit joint une de fes tantes qui 
Pavoit prife chezelle, & qu’elle a quit- 


| tée depuis peu du confentement de fon 
tuteur pour aller demeurer en penfon 


chez madame la veuve Spilzgoud. Cette 
dame eft recommandable à toutes for= 


[ 4 
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tes d’égards. Sa piété eft auffi fincere 
qu'éclairée. /Mademoifelle Burgerhart 
eit la favorite, l'enfant chéri de cette 
digne femme. La jeune perfonne 4: de 


on côté l’attachement le plus refpec- 


tueux, la plus vive reconnoiffance pour 
cette refpettable amie. | 
Pour vous en donner quelques exem- 
ples, je vous envoie quatre lettres que 
vous voudrez bien communiquer à ma 
tante. L’une que j'ai écrite À mon frere, 
diux de madame la veuve Spilgoud, & 
fx derniere de mad:moifelle Burger- 
hart. Si d’après leur leéture vous croyez 
le choix que j'ai fait peu convenable, 
Je renoncerai à mon amour & tâcherai 
oublier qu'il exifle une perfonne de 
ce caractere. Je crois aufli ne devoir 
pas vous difimuler que mademoifelle 
Burgerhiart a beaucoup de penchant 
pour tous les amufemens publics, awelle 
aime le grand monde & profite de tou 
tes les occafions qui fe préfentent pour 
le fatisfaire. Sa grande vivacité, long- 


f 
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teins contenue par une tante bigotte , 
en eff l'unique caufe. Elle n’eft ni co- 
quette, n1 du nombre de ces femmes 


_ qu'on nomme du bon ton. Elle meft 
point attachée aux nouvelles modes. 
1 C’eft une jeune perfonne qui veut voir 


le monde, & qui ne fréquente les fpec- 
tacles & les autres lieux publics qu’au- 
tant quelle y eft accompagnée par des 
gens de mérite & d’une conduite irré- 
prochable. Elle eft naturellement f6- 
rieufe , même fouvent en réflexion. Dôs 
qu'il eft queltion de religion & de mo- 
rale, elle eft toute oreille, rien ne fau- 
roit détourner fon attention. Elle lit 
beaucoup & toujours les meilleurs ou- 
vrages. Tout ce qui ne lui paroît d’au- 
cune importance eff traité par elle de 


bagatelle , & elle n’en fait aucun cas. 
| Sielle fe trompoit à cet égard, ce qui 
, # neit pas encore bien décidé, il ne fau- 
droit que le lui démontrer & lui rapel- 
ler fes devoirs pour qu'elle renonci 
fur le champ à fes erreurs. Capable 
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non feulement de fentir tout le prix 
de la félicité domeftique, mais encore 
de le faire fentir aux autres, elle ne 
fauroit tarder long-tems à fe détacher 
ce ces plaifirs plus flatteurs pour fon 
efprit que pour fon cœur. 

Quoi ! cette aimable , cette vertueufa 
perfonne ne fauroit être ma femme À 
parce qu'elle a été élevée dans les prin— 
cipes du calvinifme ! Il eft vrai qu’elle 
eft fort attachée à fon églife, fans adop- 
ter pourtant aveuglément & fervilement 
toutes les opinions de fes théologiens 
& fans les croire infaillibles. Mon pere 
ne veut abfolument point que J époufe 
d'autre femme qu’une luthérienne. S'il 
n'étoit pas perfuadé qu’un pere n’eft 
Jamais tenu de rendre compte à fes en- 
fans de fa façon de penfer, que fon pou- 
voireftirréftible, je pourois me flatter 
de l'en faire changer tôt ou tard. Mal- 
heureufement il n’en eft pas ainfi, & 
voilà ce qui caufe mon chagrin! car s’il 
perfifte à s’opofer à mon mariage, tout 
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cft fini pour moi, &rien ne m’attache 
plus à la vie. 

Mon cher oncle, les points dans 


| lefquels nous différons de la religion 
| dominante font-ils fi eentiels qu’on ne 
| puiffe tolérer ces fortes de mariages, & 
qu'il faille abfolument les profcrire ? Je 


Croirois faire tort à vos lumicres, ou 
plutôt à ma raifon , fi je n’étois pas 
mieu x inftruit de ces matieres que nom- 
bre de jeunes gens de mon âge. Je vois 
ces différences fous un tout autre point 
de vue, & je penfe très-férieufement 
qu'elles ne fauroient autorifer un éloi- 
gnement’ aufll étrange. Le mariage eft 
pour moi le lien le plus refpe&table & le 
plus facré ; il me femble en conféquence 
qu'on ne fauroit trop examiner s’il s’y 
rencontre quelque empêchement capa- 
ble de troubler l’harmonie & de rom- 
pre l’union de ce faint état, Je ne con- 
cois pas que celui qui fe contraéte en- 
tre proteftans puifle faire naître de pa- 


L reils obflacles, dans le cas où les deux 
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conjoints vivent d’une maniere confor- 


me aux préceptes de notre divin Sau- 


veur & en reconnoiflent la fainteté , 
fur-tout s'ils ont eu foin de fe pré- 
ferver d’un: attachement puérile à des 
maximes qu'on leur a données pour des 
vérités inconteftables, & qu'ils n’ont 
adoptées que parce qu’ils n’ont point 
douté qu’elles ne le fufent réellement. 
J’ofe donc vous fuplier, mon cher 
oncle, de tâcher de fléchir mon pere. 
Qu'il ne me rende pas aufli malheureux 
que je ne faurois manquer de l’être fans 
ma chere Burgerhart, au moins tant 
que je conferverois ce refle de vie lan- 
guiflante. L'inquiétude & le chagrin 
ruinent ma fanté, je fuis très-malade. 
Mes refpe@s à ma chere tante & à votre 
famille. Je fuis avec refnect 
Votre tres-humble ferviteur 
G très-affeionné neveu 
Henri Edeling. 
P.S. Je joins ici ma lettre à mon- 
fieur Blankaart & fa réponfe. 
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ñ LT TRE: CXX. 
x | Du révérend monfieur Everard 


Redelyk 


à monjieur Henri Edelinp. 


. Mon/ieur & très-cher neveu ! 


A 
Lt 


\ Ÿz me trouve, ainfi que ma chere 
. À femme & ma nombreufe famille, aufl 
, | heureux & auf bien portant que j’ef- 
. À pere, mon cher Henri, que vous le 
| ferez vous-même un jour. Votre lettre, 
avec toutes celles qu’elle renfermoit, 
nous a fait à votre tante & à moi le plus 
grand plaifir. Nous l'avons lue & relue 
plufieurs fois. Nous nous flattons que 
votre pere fe laiflera toucher , & con- 
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fentira enfin à votre mariage. Nous 
attendons avec impatience le moment 
où nous ferons à portée de connoître 
plus particuliérement la digne maîtreffe 
de penfion de la demoifelle que vous 
aimez. Le caractere de cette derniere : 
honorée de leflime & de l’amitié d’une 
dame de ce mérite , ne fauroit que nous 
plaire. Par conféquent quelle que foit 
la communion proteftante à laquelle elle 
eff attachée , fon alliance nous fera tou- 
jours très-agréable & doit nous flatter. 
Votre tante eft enchantée de la refpec- 
table madame Spilgoud, & en parle 
tout comme elle parleroit d’une de fes 
plus anciennes amies ; jugez d’après cela 
combien nous aprouvons votre choix. 
Mais, mon cher neveu, vous comprenez 
cependant bien qu’en ma qualité de mi- 
niltre de la confeflion d’Augsbourz je 
ne faurois vous dire : époufez une cal- 
vinifte. Je penfe à cet égard comme 
penfent tous les gens modérés, mais 
que puis-je faire ? 


AU» 
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Tai déja écrit à votre pere, j'efpere 


ü | qu'il y réfléchira mürement, mes con- 


feils ne laiflent pas d’avoir beaucoup 
d'influence fur l’efprit de ce brave & 


fingulier homme. Perfonne ne conçoit 


plus volontiers que moi lefpoir con- 
{olant de voir un jour tous les protef- 
tans réunis, ne compofant plus qu'une 
feule & même églife ; cependant je 
crois pouvoir aflurer que ce projet ne 


» À fera jamais qu’une chimere. Les préju- 


gés font dificiles à déraciner, les dif- 
férens intérêts qui partagent les indi- 
vidus font toujours les mêmes, 1ls em- 
pêcheront qu'il fe réalife & le feront 
échouer. Les faufles idées que bien des 
cens fe forment de la religion & de fes 
dogmes s’opoferont toujours à cette 
réunion. La méthode de prècher adop- 
tée dans chaque églife, je parle de la 
majeure partie , eft peu favorable à ce 
but falutaire. Tant que les miniftres de 
Pévangile infifteront moins {ur la ne- 
ceflité de bien vivre que fur celle de ref- 
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ter Conftamment attaché à certaines 
Opinions , tant que les Prédicateurs mo- |: 
dérés feront traités de faux freres, ou | 
accufés d’une tiédeur & d’une indifé_ | 
rence honteufes & condamnables, Je | 
müûr de féparation exiftera, & nousne M 
| Pourons faire. autre chofe que de con | 
| tinuer à nous en affiiger. b 
| Votre digne pere eft fortement atta- 
| Ché à fa façon de penfer ; c’eft pour 
lui une affaire de confcience. Vous ne 
Pouvez opofer à fes volontés que la 
ouceur & [a patience, vous devez 
| tâcher dele convaincre par vosraifons, 
| & l'engager à confentir à ce que vous 
| élirez. Nous fommes vos amie » VOUS 
| avez en la perfonne de votre frere un 
fecond Jonathan. Ne vous pourvoyez 
l point en lufüce, penfez qu'il ef votre 
| pere. Îl eff à plufieurs égards noble & 
généreux. Dès qw’il S'apercevra de fon 
| erreur, foyez für qu'il l’abjurera & 
[_ finira par vous rendre heureux. Pre- 
| M6Z Courage, mon cher neveu, -& 
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remettez-vous en pour votre félicité 
au Tout-puiflant qui difpofe toujours 


11le tout. pour le mieux. Nous vous 
:. fembraflons tendrement. Ma femme 


veut joindre fa fignature à la mienne 
lau bas de cette lettre, elle vous 


- {chérit comme fon propre fils ainii 


que 


. Votre oncle qui vous aime 
Everard Redelyk & fon époufe 
Marie Goedhart. 
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LETTRE CXXTr 


a 


De monfeur Abraham Blankaart 


a mademoifelle Sara Burgerhart. 


Mademoifelle Burgerhart ! 


Frs de jolies chofes fur vo- 
tre compte, de très-jolies chofes aflu- 
rément ! Comment, morbleu, cela fe 
peut-il ? Vous qui avez tant d’efprit, 
& qui, Dieu me pardonne , connoiflez 
votre religion beaucoup mieux que moi, 
qui vous ai toujours exhortée de ne 
pas vous écarter de la bonne voie! Ah! 
fille, fille, ne me mettez pas de mau- 
vaife humeur , autrement vous verrez 
ce qui Vous en arrivera, je ne répon- 


À 
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drois pas de moi. Seroit-ce pour cela 


[que Dieu vous auroit fait naître d’aufli 


bons parens, & les foins que j'ai pris 
| de votre enfance ne devroient-ils abou- 
| tir qu’à cela ? Je fuis bien récompenfe 


de mes peines. N’avez-vous pas honte 


| de courir ainfi le monde avec un franc 
[libertin, & de vous habiller aufli in- 
| décemment que la fille de boutique 
| d'une marchande de modes $ Et ma- 


r À ñ 


dame Spilgoud ! Oh fort bien, elle 


pe craint point d'abandonner à la fureur 


des vagues irritées le précieux tréfor 
qui lui étoit confié. Voyez-vous, une 
pareille conduite eft tout-à-fait indi- 
one d’elle. 

On prétendoit m'avoir aucun goût 
pour le mariage, on étoit encore trop 
jeune , on fe trouvoit fi heureufe, & 
autres propos de cette efpece, & 
moi, vieux imbécile , je prenois tout 
cela pour argent comptant , & pen- 
dant tout ce tems mademoifelle jouoit 
fon rôle, fortoit tous les jours & 
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CourQit toute la ville ‘avec un tas de 
débauchés & de mauvais fujets. On 
ne rentroit que tard & à des heures 
indues. Qui certainement , je fuis 
trés-en colere. Voilà donc d’où pro- : 
venoit le dégoût que vous témoigniez 
Pour cet honnîte homme; je penfe 
que la véritable raifon qui vous em- | 
pêchoit de l'accepter pour époux étoit ‘| 
a Crainte que vous aviez que ce ma- 
riage ne mît fin à toutes vos courfes, 
Voilà ce qui vous Cngageoit à vous | 
y foufraire. Eh! n'a1-je pas deviné & 
€ veux pourtant bien ne plus porter 
© nom d'Abraham Blankaart f je 
confens jamais, auf long -tems que 
vous ferez fous m2 tutelle, à vous 
donner à aucun de ces écervelés, fûr- 
il aufli riche que le grand Mogol, ou 
même le plus opulent de nos bour- 
Suemaitres. Je penfe que le brave 
monfeur Edeling à tout - à - fait re- 
noncé à votre fociété, en quoi il a 
eu grande raifon, j'en aurois certa;- 
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[nement faittout autant. Ileftinutile que 
[vous vous donniez la peine de me 
[répondre , car je ferai bientôt à 
| Amilerdam, & alors je vous parlerai 
| plus pertinemment. Je fuis 


V’otre tuteur 


Abraham Blankaart. 
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LETTRE CXXIL 
De mademoïfelle Sara Burgerhart 


a madermotifelle Elizabeth Brunier. 


Ma chere Lyfbe! 


Ets: avec impatience votre 


retour , jai des chagrins, & jene fau- 


rois les confier qu’à vous; monamie 


Willis eft trop grave, trop fenfée, & 


notre bonne mere trop fenfible. J’o… 
ferois encore moins lui en parler qu’à 


toute autre parce que la chofe l'inté- 


reffe autant que moi. Lifez cette lettre 


de monfieur Blankaart, chaque ligne a 


été pour moi un coup de poignard, Je 


fuis cruellement déchirée; je me vois 
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en proie au deghé à huriliétios & 


{à la douleur. Oh : ma Lysbé, j'ai des 
| ennemis, mais quel eft le perfide qui me 
calomnie avec tant d’audace & de mé- 


chanceté , qui, à l’ombre des ténebres 


| dont il fe couvre, m'aflafline & me 


perd? Ciel, me voir foupçonnée de 


crimes auxquels’ ; Je n'ai jamais penfé ! 


deshonorée pour du intentions qu'on 


| me fupofe, & que je n'ai jamais eues ; 
cela eft bien dur, ma Lysbé ! Mais qui 
eft ce libertin ? l’homme dans la lune 


fans doute. Votre frère eft un brave 


garcon. Mr. R — eft connu pour un 


honnête homme, & avec quel autre, 


à l'exception d'Édeling dont la pro- 


v biré ne fauroit être révoquée en doute, 


«| ai-je eu la moindre liaifon? Hélas ! 
| | F © ; RE | 
| avec perfonne. L’envie qui s'efforce de 
me. calomnier répand aufh fon venin 
“\ fur la réputation de Mr. R — qui ne 
m'a jamais donné aucun fujet de plainte, 
ni aucune raifon de le fuir, Mais la 
ji douleur que ce monftre me caufe eff 
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trop vive pour qu'un homme qui m'a 
toujours témoigné des égards & en a. 
agi de ia maniere la plus refpeñueufe 
foit dans le cas de la partager. Notreref. | 
peétable amie même ne trouve rien de re 
préhenfible en lui, & fi elle n’étoit 
pas toute dévouée au digne Edeling, 
peut - Être loueroit - elle davantage fa | 
conduite. J'ai des foupçons. . ... mais | 
non !.....cela feroit trop affreux, 
trop atroce ....ÆEnfin, quoiqu'il en 
foit, ma confcience ne me reproche 
rien. J'ai peut-être été en certaines 
occafions un peu étourdie, & ai eu 
trop de légéreté; mais le crime m’eit 
tout-a-fait étranger. — Il faut m’armer 
de patience. | 
Je vais me mettre au clavecin pour 
voir {1 je parviendrai à me tirer de 
l’état d’anéantiflement où je me trouve. : 
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ma pas réufl. Je tremble, rien ne 
peut difliper mon trouble. Ciel ! me 
voir foupçonnée par un homme de ce 


licaractere ! ; : 


* 4 
X X 
a onze heures du forr. 


J'ai dans ce moment bien des chofes 


à vous mander. J'ai prié la complai- 
fante Charlotte d’aller fe coucher, & 


de me laifler parce que j’avois à écrire. 
Cette bonne ame avoit peine à retenir 
fes larmes en voyant que j’étois trifle, 
& que notre amie & moi n’étions plus 
à préfent, a-t-elle dit, aufhi bien en- 
femble que nous étions auparavant, 


ce qui lui faifoit beaucoup de peine. 


Ne trouvez-vous pas , ma chere Lysbé, 


| qu'elle a le cœur excellent ? Aufl je 
me promets bien de prendre conftam- 
| ment à l'avenir fa défenfe & de l’aider 
de mes avis. 
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Il ne s’eft rien paflé de nouveau à 
diner , fi ce n’eft que Hartog a deman- 
dé fi monfieur Edeling ne venoit plus 
nous voir ; à quoi la veuve a répondu 


que des affaires importantes l’avoient | 


obligé de faire un voyage ; & elle a 


ajouté qu'elle le recevroit toujours avec 
le plus grand plaifir. 


Madernotrfelle Hartog. Oui, ils’ex= | 


prime aflez bien; 1la quelques connoif- 


fances fuperficielles. J'avoue qu’au com- 


mencement je m'étois formé de fon 
efprit une plus haute idée que je n’en 
ai eu depuis. 


Madame Spilgoud. Je fuis bien éloi- 


gnée de vouloir me donner pour fem- 


me d’efprit, perfonne ne fait mieux: 
que moi le peu que je vaux. Il me 
femble cependant que monfieur Ede- | 
ling eft très-éclairé, qu'il a beaucoup | 
de le@ure & que fa fociété eft on ne. 


peut pas plus agréable. 


Moi. Oui fans doute, je fuis peu | 


capable d’aprécier fon mérite. Tout ce | 


| 
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que Je dirai, c’eft que f1 monfeur Ede- 


lHing eft un fot, ceux auxquels on ac- 
corde de l’efprit doivent être des créa- 
tures d’une efpece peu commune, que 
je ne connois point encore, & je don- 


nerois de bon cœur tout à l’heure ün 


ducat pour qu'on m'en montrât une, 


Mademorfelle Charlotte. Bon Dieu, 


«| mademoifelle Hartog, la derniere fois 
| qu'il étoit ici, vous vous êtes donné 
| la torture pour répondre & pour fou- 


tenir le contraire de ce qu’il foutenoit , 


Lil faut bien que vous ayez cru qu'il 


en valoit la peine. Voyez-vous , je ne 


| fuis qu’une pauvre ignorante, & cepen- 
| dant je croirois me trop humilier. 


Mademoifelle Hartog. Je conviens 


qu'Edeling en fait afñlez pour fe faire 
| admirer de bien des femmes; mais 
1 Je me fuis bien aperçue qu’il s’en man- 
#1 quoit beaucoup qu'il fût auf inftruit 
[que vous le prétendez. 


Madame Spilooud. Vous croyez 
peut-être, mademoifelle , que ceux 


"? 
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qui penfent comme le plus grand nom- | 


bre des hommes, & qui ne veulent 
point pafler pour incrédules ne fau- 
roient ètre que des efprits vulgaires. 
‘n ce Cas Je ne m'étonne plus du ju- 
gement que vous portez fur le compte 
de ce galant homme. 

Mademoifelle Hartog avec un ris 


amer. Aux fruits on connoîtra l’ar- : 


bre, dit la Bible, & rien n’eft plus 
vrai. 

Mademoifelle Charlotte. Eh quoi 
mademoifelle , feroit - il pofhble que 
vous cruliez à [a Bible? Vous nous 
dites derniérement, vous devez vous 
en fouvenir , là ce dimanche que je 


lifois dans le livre de pfeaumes que j'ai 


acheté tout nouvellement , que !a Bi- 
ble étoit un recueil de jolis contes. 
( Maderorfelle Hartog rougit.) Vous 
avez beau rougir, mademorfelle, cela 
n’en eft pas moins vrai. 

Madame Spileoud. Eh ! ma chere 
demoifelle Charlotte, tranquilifez-vous, 


\ 
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|@oyez-moi, mon enfant, vous vous 


ji RES , 
.{échauferiez en vain. Si ce que vous 
dites eft vrai, j'avoue, mademoifelle 


Hartog, que jen fuis réellement mor- 
“Atiñiée, & je rends graces à Dieu de 
“[navoir jamais ambitionné de paffer 
pour efprit fort, moi qui fuis à peine 
capable de porter un fimple jugement 
fur des matieres de cette importance. 

Mademoifelle Hartog. Xne faut pas 
difputer des goûts, je demande pour 
moi la liberté que je vous laifie. Vous 
fparoiflez très-enrêtée de votre ami, & 


“Alamitié nous aveugle fouvent ; mais 
“Acomme je ne recherche point celle d’un 


“Apetit monlieur très- fufhfant, je fuis 
‘Mplus en état que vous d’aprécier fon 
“mérite. 

Moi. Un petit monfeur très-fuffi- 
“ant ! ces expreflions font peu flat- 
Phieufes.. 

|  Madermoifelle Hartog. Eh quoi , 
monüeur Edelhing feroit-il auii votre 
ami? (me regardant d’un aïr moqueur. ) 
jf, K 3 


ne. 
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Mor. Vous ne méritez peut-être paf 


que je vous réponde, mais je veux me 


piquer de politefle. Oui, il eft mon 


ami, & je me trouve fort honorée de 


fon amitié. 


Mademoifelle Hartog. Je le com- 


prends très-bien , & cette amitié vous 
fait auf beaucoup d'honneur. 


Moi. Vous ne feriez furement pas : 


plus humiliée que fâchée de cette ami- 
tié, fur-tout fi vous nexigiez que ce 
fentiment de fa part. ( Elle a päli.) 
Mademoifelle Hartog, monfieur Blan- 
kaart feroit-1l par hazard de votre con- 
noiflance ? ( la repardant fixement. }) 
Madame S'pilooud. Eh mon enfant, 
a quel propos une pareille queftion? 
Moi. Je crains que mademoifelle 
Hartog ne me comprenne que trop bien. 


Mademoifelle Hartog. Je r’avoisen- 


À 


core jamais oui dire qu'on püt crain- |. 


dre d’être compris. Ah ! ah! 


Made moifelle Charlotte. Cela eft 


trop favant pour moi. 


of | 


pe | 
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Madarne S prlgoud. Et pour moi aufl, 
cible Charlotte. 

Mori. Oui, vous ne vous feriez pas 
doutée que je fufle fi favante , ou plu- 
tôt que je pufle faire une queftion auil 
déplacée. Eh bien, mademoifelle , vous 
n’auriez certainement point à ro agir 
de connoïtre mon tuteur. Et quoi- 
qu 1l ne fe pique point de fcience, il 
ren eft pas moins un parfait honnète 
homme, qualité qui ne laifle pas d’a- 
voir fon mérite. 

Mademoifelle Hartog. Oh ! mon 
cher enfant, je n'aurois jamais deviné 
que cet homme exiftât, Î1 je ne vous 
lavois oui nommer. Non, je ne le 
CONNOIS pas. 

Moi. Il feroit aifé de vous procurer 
l’occafion de le connoitre; mais je 
vous préviens que rien ne le rend plus 
refpeétable que l'honnêteté & l’excellen- 
ce de fon caractere. 

Madame Spilooud. Voudriez-vous 
encore manger de ce qui eit fur la ta- 
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ble? Si vous ne voulez plus rien , je # 
vais, aprés que nous aurons rendu gra- 
ces 4 Dieu, ordonner qu’on defferve ; 
la chaleur commence à devenir un peu 
trop forte, & nous ferons bien aifes 
de prendre Pair. Nous lui avons ré- 
‘ pondu par une profonde inclination, 
& après une courte priere nous nous 
fommes difperfées. Hartog avoir l'air | 
penfif. La veuve eft allée au jardin où *!| 
elle a admiré fes Heurs. Je fuis reftée 
debout derriere une fenêtre, fort af- 
fettée du contenu de la lettre de mon 
tuteur. Le laquais avoit cueilli un pa- 
nier. d’épinards qu’il a montré à fa maf- 
trefle. Mon ami, lui a-t-elle dit, ces 
épinards ne me plaifent point. — Ma- 
dame, ils ont pourtant crû dans votre 
jardin. .— Quand ils auroient crû dans 
mon anti-chambre , 1ls ne m’en plai- 
roient pas davantage. Je voudrois , 
chere Lysbé, qu'il m’eût été pofhble 
dans ce moment de vous rendre fes 
traits, où plutôt que vous leulliez vue 
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vous- même. Je me fuis mife au cla— 


|vecin, & j'ai voulu chanter pour t4- 


cher de difliper ma triftefle : mesdoigts 


| étoient comme engourcis , malgré cela 
toute la maifon a retenti des fons mal 


- J'articulés de ma voix. Et Charlotte a 


| prétendu que je jouois très-bien. Con- 
+ Pr A À Fe / 
venez que jai dù être bien flattée de 


cette louange. 
Nous nous fommes enfin es tÉUI- 


| nies au moment de prendre le thé. J’a- 
: | vois les yeux fort gros & laifois de 
tems en tems échaper une larme , tra- 


vaillant avec beaucoup d’ardeur à our- 


‘ | ler des mouchoirs, tandis que Char- 


lotre tricottoit tout comme fi elle y 


avoit été obligée, & qu elle neût eu 
| d'autre reMource pour vivre. 


Our ces entrefaites Mr. KR a paru 


tout-à-coup. L'idée qu’on l’avoit ca- 


lomnié à à mon occafhon, & parce qu on 


| m'en vouloit, a fait que Jal été plus 
poiue avec lui qu’à Poriiaté. Ïl m'a 
| femblé, & il me femble encore que 
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je lui devois une forte de réparation. 
Il avoit une très-belle fleur à fa bou- 
tonniére, S’étant aperçu que je la re- 


gardois, oferois-je, m’a-t-il dit, vous 
l'offrir ? Je l’ai acceptée de bonne grace, 


elle étoit réellement admirable. 
Madame Spilgoud. Monfeur aime 


fans doute les fleurs. 


Mr. R. — Oui, madame y © Je | 


trouve en cela, comme en toutes au- 
tres chofes , que la nature furpañfe de 
beaucoup Part. J'ai aufi une petite col- 
lettion de plantes étrangeres qui ne 
Ont pas communes. 

Mort. Monfieur Blankaart m’avoit 
plufeurs fois promis de me mener voir 
le jardin de médecine, & il men a 
jamais trouvé le moment. On maffure 
qu'on y a raflemblé toutes fortes de 
plantes & d’arbuftes rares. 

Mr. _R.— Permettez que j’aie l’hon- 
neur de vous y conduire. Vous ferez 
furprife de voir un aflemblage aufli 


_—  — = 
- = 
me 


ALT A 


| 
ik 


MAD.S. BURGERHART. 179 


confidérable des tréfors de la nature ; 


1l mérite aflurément d’être vu. 
Mor. Il y auroit de l’impolitefle de 


[ma part à refufer une offre aufli gra 
|[cieufe. 
Mr. R. — Si je n’étois pas engagé 


|pour aujourd'hui, je vous aurois fu- 
Iplié de ne pas différer plus long-tems. 
| Mais f1 le tems étoit demain aufli beau É 
I& que le foleil ne fût point obfcurci, 
|pourois-je avoir le bonheur, mesda- 


mes, de vous y accompagner ? 
Mademoifelle Harrog. Je vous re- 


mercie , je fais peu de cas des plantes : 
pour moi une fleur n’eft qu'une fleur. 


Mr. KR, »— Et qu'en dit madame ? 
Madame Spilsoud. Excufez - moi x 


{monfieur ; des foins domeftiques & ma 
[grande foiblefle ne me permettent pas 
d'entreprendre cette courfe. 


Mr. R. — Cette aimable demoifelle 


voudra bien fe joindre à nous. 


ÎMademoifelle Charlotre. Ce feroit 


|de tout mon cœur, mais il faut que 
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je fois demain de bonne heure chez! 
mon oncle pour partir avec lui & mañl 
tante pour leur campagne. : 
Mr. R. — De forte donc, made 
moilelle, qu’1t faudra vous contenter} 
de ma compagnie & vous réfoudre {| 
Il venir feule avec moi. 
Mor, Oh ! monfeur, trève de com-A 
PAR s’1l es plaie. (| 
Il s’eft incliné, & après être reftélM 
encore un quert d'heure avec nous, 11h 
m'a dit qu'il feroit enforte de fe trou“ 
ver à ma porte le lendemain à quatrefl 
heures ; il eft parti. Notre favante s’effl 
mife à lire , la converfation a été aflezf 
languiflante. Chacune de nous paroif{-1| 
{oit occupée de fes propres affaires ; 
ma fille penfoit furement à l'agréable] 
voyage qu'elle devoit faire le lende-# 
main, moi à la lettre de monfieur Blan# 
kaart , & madame Spilgoud à — ce que 
je ne favois pas encore. {| 
+ Après que nous avons bu le thé À 
Bei chere femme seft levée}, a pris 
unAl 
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un livre, l’a emporté avec elle, & a 
été s’afleoir, comme je l'ai vu quelque 
 tems après , dans le pavillon du jardin. 


J'étois trifte, inquiète, & je me fuis 


_ aufh levée pour prendre l'air. J'ai abordé 
la veuve en lui difant : madame, pour 
{ peu que je vous embarafle, daignez 


me le dire, &je me retirerai. 

E Ile. Tout au contraire , votre com- 
pagnie ne fauroit jamais que me faire 
plaifir. 

Mor, Je vais donc me placer au 
près de vous. ( Pendant tout ce tems 


“elle a continué à feuilleter fon livre. ) 


Permettez que je vous demande fi vous 


4 êtes fâchée contre moi. Si vous l’ériez, 


je m'eftimerois très-malheureufe. 


Madame Spilgoud , en fermant fon 


4 livre. Fâchée contre vous ! Il faudroit 
{ pour cela que je fufle injuite & capri- 
 cieufe , & j'efpere que vous ne me fe- 


rez jamais l’injuftice de me foupçconner 
de l'être. Si j’étois fâchée contre vous, 
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ce ne feroit qu’autant que vous m’en au- 
riez donné fujet. 

Mot. Si j'ofois vous en foupçonner, 
vous fentez que votre mécontentement 
ne me toucheroit que foiblement, cur. 
je comprends fort bien que les femmes | 
fantafques font aufli peu eftimables que 
les hommes de ce caraétere. 

Madame S'pilsoud. Etes-vous réel- . 
lement affe@tée de ce que je ne fuis plus 
auf familiére avec vous que je l’avois 
été jufqu’à préfent ? 

Moi. Oui certainement, mais la 
queftion que vousme faites ne m’affecte 
pas moins. Vous ne favez donc pasen- 
core combien je vous confidere, & | 
l’amour que j'ai pour vous ; & com- | 


ment pourois-je jamais aflez vous le 
témoigner. ( J’avois peine à retenir | 


res larmes.) 

Madame Spilgoud. Si vous penfez | 
aufli avantageufement fur mon compte, : 
ÊT que Je vous paroifle digne de vo- 
tre eflime, pourquoi faites-vous done 
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| fi peu de cas de mes remontrances. 

Mor. S1 je penfe aufli avantageute- 
‘| ment fur votre compte ! pouvez-vous 
| me dire cela férieufement ? 


“| Madame Spilgoud. N’ai-je pas rai- 
“| fon? Allons, nous voici feules, vou- 
*| lez-vous bien que nous nousexpliquions 
| | tout à notre aif:, y confentez- vous ? 
te for. Je ne defire rien avec plus d’ar- 
| deur : mais réellement feriez - vous 


1 fâchée ? 

Madame Spilgoud. Oui, je le fuis, 

& encore plus affigée : je vous aime 
WE £troD pour n'être pas un & l'autre. 
3} Mori. Soyez tout ce que vous vou- 
‘| drez, pourvu que vous m’aimiez. Per- 
Ir} mettez pourtant que je vous demande 
#} quelle eneft la caufe? 


ur Madame Spilgoud. Votre impru- 
| dence. 


Moi. ( J'ai commencé à étre mal à 

M} monaife, G elle s’en ef} aperçue.) 

ïf Mon imprudence ! 

Madame Spilgoud. Elle = j'en 
z 


ET D 
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Mais 1l me femble que vous n'êtes pré 
fentement gueres en état d'écouter des 
vérités dures & fâcheufes:; & à moins 
que mon amitié ne m'y autorife, j’a- 
voue que je n'ai aucun droit de vous en 
dire. Voulez-vous que nous abandon- 
nions un fujet qui ne peut que vous 
déplaire ? 

Mor. Tout comme il vous plaira, 
perfonne n’écoute volontiers des véri- 
tés de cette efpece , il n’eftdonc point 
étonnant que je ne fois gueres preflée 
de les entendre. ( E//e m'a fixée d'un 
air férieux fans me témoigner d'amitié. 

Midime Spilsoud, Vous avez rai- 
fon , mon enfant , gardez - vous d’é- 
couter ce qui pouroit vous inquiéter 


& troubler votre bonheur. ( Ce mot! 


ma fait perdre toute ma fierté | je me 


Juis levée , je l’ar embraffée , & pen- 4 
chée fur fon fein j'ai verfé un torrent 4 


de larmes ; elle a baifé à fon tour ma 


joue brûlante, a pris une chaife qu’elle & 
a placée a côté de la fenne & m'a dir ; @ 
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placez-vous là, ma chere amie, & 
croyez que tout ce que jai pu vous 
dire n'a jamais été que pour votre 
bien, dont je n'ai ceflé de m'occuper. 
( J'ai fait de vains efforts pour par- 
ler , je n'ai pu que fangloter. ) Elle à 
continué : La Providence qui gouver- 
ne tout, dans le monde moral & dans 
le phyfique , qui arrange tout au mieux 
polthble & au plus grand avantage de 
fes créatures, vous a conduite chez 
moi fans que nous y euflions contri- 
bué en rien, ou que nous nous y fuf- 
fions attendues. Il étoit tout naturel 
que je vous prifle en amitié, & que 
de votre part vous me témoignafhez 
de l’affe“ion & de la confiance. En 
aprenant à vous connoître j'ai vu que 


| vous étiez üne jeune perfonne du plus 


grand mérite , qui, {1 elle fuivoit tou- 
jours fes propres lumieres & venoit à 
tomber en de bonnes mains, fur-tout 
li elle époufoit un homme eftimable qui 
eùt pour elle toute la tendreffe qui lui 


3 
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eft due, ferviroit de modele aux au— 
tres femmes, & leur donneroit une 
jufte idée de la maniere dont elles doi- 
vent fe conduire dans l’état du mariage 
pour ÿy être véritablement heureufes. 
J'ai vu que vous vaincriez alors le pen- 
chant un peu trop décidé que vous avez 
pour des amufemens toujours repréhen- 
{bles lorfqu’ils nous font négliger nos 
devoirs. Inftruite comme vous lêtes , 
& avec autant d’efprit que vous en 
avez , On s'abuferoit de vouloir em- 
ployer la force & la contrainte sa 
dans le cas où cette reflource feroit la 
feule efficace, peut - être ferois-je de 
toutes les femmes la moins propre à 
la mettre en ufage & la moins capable 
de s’en fervir. 

I! fe préfente un parti qui, fuppofé 
que vos refpectables parens puflent en- 
core prendre part aux affaires de ce 
monde, ce quine me paroît pas abfo- 
lument impoflible , ne pouroit que leur 
être agréable. Tous ceux qui ont quel- 
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{ que affection pour vous , & qui pren: 


à 


nent intérêt à ce qui vous regarde, 
fouhaitent que vous fachiez profiter de 
cette heureufe circonftance. Cet hom- 
me aimable, dont la façon de penfer 


{cit fi noble E eft autant fait pour vous 


que vous-mèmes l’êtes pour lui. Et ce- 
pendant vous prétendez ne point encore 
l'aimer affez pour vous donner à lui. 


_ Que répondre à cela ? Vous vous li- 
 vrez aux plaifirs les plus bruyans & 


les plus courus avec tant de paflhon 
que le public croit voir d'avance en 
vous ce que vous ne ferez } jamais, & 
vous peint de couleurs qui ne fauroient 
vous convenir ; 1l vous accufe de légé- 


|reté, d’étourderie , & de vouloir paf- 
_ fer pour femme du bon ton. Il en eft 
qui vous repréfentent comme une jeune 


perfonne qui ne fonge qu'à s’amufer. 
Pourois-je, moi qui vous chéris com- 
me ma propre fille entendre ces accu- 
fations fans y être fenhble, & fans que 
votre conduite m’afHige ? Vous favez, 


L 4 


TS$ “FES PO INECES 


ma chere, que je vois Mr. R — avee 
peine ,; & par conféquent que je n’aime 
point que vous fortiez avec lui. J’a- 
voue que je ne faurois vous donner au- 
cune bonne raifon de l’éloignement qu'il 
m'infpire; mais vous n’ignorez pas que 
vous m'obligeriez beaucoup , Ê con- 
noïffant ma répugnance qui ne vous 
fait aucun tort vous daigniez vous y 
prêter. Ftcependant, loin d’avoir cette 
condefcendance , vous n’avez pas hé- 


\ 
3 


té un inftant cet après-midi à accep= 


cer fa propofition. | 

Moi. Ah fi vous m'aviez dit un feul 
mot ! | 

Îadarme Sprlgoud. En quel tems 
aurOis Je pu vous le dire? Avant fon 
arrivée vous n’étiez point d’aufh\ bonne 
humeur qu’à l'ordinaire. Quelque chofe 
dont vous n'avez pas jugé à propos de 
me faire part vous inquictoit. Oh ! 
ma chere, rien de ce qui vous intérefle 
he fauroit m’échaper , je dois veiller 
fur vous , j'y fuis autant portée par in- 
clination que par devoir. 


| 
1 
1 


Map. S. BURGERHART. 199 


Mor. J'ai des ennemis, on me ca- 
Jomnie. : 

- Madame Spilgoud. Cela ne fauroit 
être autrement : {1 vous continuez fur 
le même pied, & que vous leur four- 
niflez matiere à exercer leur malice, 
ils vous tourmenteront tous les jours 
davantage. Mais, pour continuer no- 
tre difcours , lorfqu'il vous a propofe 
cette promenade, quel droit avois-je 
de vous traiter devant des étrangers 
comme fi vous dépendiez de moi, & 
que je pufle vous parler d’un ton d’au- 
torité, en un mot comme fi j'étois 
votre. gouvernante ? Je penfe même 
que , fi j'avois pris cette hberté, vous 
ne l’auriez peut-être pas trouvé bon. 

Moi. Mais enfin quel mal y a-t-il 
a ce que Jaille voir le jardin des mé- 


decins avec un homme de bonne com- 


pagnie ? 

Madame Spilgoud. Précifément le 
mème qu il y auroit à vous faire con- 
duire à l’éguife par mon Pquals. Per- 


; 


199 HISTOIRE Dt£ 


fonne r’eft à l'abri des mauvaifes lan- 
sucs; Out ce qui peut vous y expofer 
eit au-deflous de vous. Surement vous 
en Ctes perfuadée, & fi vous étiez 
réellement ma fille , je vous défendrois 
abfolument tout ce que Je croirois pou- 
Voir fournir matiere à la calomnie de 
s'exercer à vos dépens. Je lui aurois 
répondu : monfieur, cela n’efl point fi 
preflé; monfieur Blankaart Je tuteur de 
mon enfant lui a promis de l'y condui-- 
re, & 1l ne manquera pas tôt ou tard 
de lui procurer cette fatisfadion. Vous 
m'avez paru aufl beaucoup plus gra- 
cieufe & plus polie à fon égard que vous 
ne l’étiez ordinairement. 

Mor. On le calomnie fans qu’il s’en 


- doute par raport à moi » ce qui eft 


trop dur pour que je ne cherche pas, 
fans le prévenir, à lui en faire fatis- 
faion. Cependant pour peu que l’é- 
loignement que vous avez pour lui foit 
fondé, n’êtes-vous pas la maîtreffe de 
lui interdire votre porte ? 
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Madame Spilgoud. Je ne Fai ja- 


.{ mais attiré chez moi. C’eft un hom- 


| me qui tient à ceque ous avons de plus 


4 diflingue, par conféquent comment 


_ l'en chaffer à propos de rien £ Mais fi 
| vous vous étiez moins familiarifée avec 
lui & que fous quelque prétexte, tou- 
tes les fois qu’il vient ici, vous eufliez 
_ quitté l’apartement & pris la réfolution 
_ de refufer les offres qw’il pourroit vous 
faire, Mr. R — auroit bientôt difparu, 
& ne nous auroit plus fourni matiere à 
difputer. 

= Moi. Je n’en avois aucun fujet. Ne 
le connoiffant que fous la relation 
d'homme aimable & de bonne compa- 
gnie , empreflé à m'obliger & à me pro- 
curer des amufemens, Forment me 
réfoudre à ce que vous exigez ? Si jai 
mois monfieur Edeling & que je lui eufle 
donné |a moindre efbérance d’être un 
jour à lui, ce feroit une toute autre 
affaire , & je me conduirois comme 
vous voudriez. 


Lé 
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Madame Spilgoud. Je ne veux rien 
& je nai en vue que votre bon- 
heur & le foin de votre réputation. 
Votre eftime pour monfeur Edeling 
devroit feule vous y porter; pour moi 
je ne faurois vous impofer aucune loi \ 
je nen ai pasle droit, Tout ce que je 
peux faire eft de vous donner de bons 
confeils, & c’eft ce doré je tâche de 
m'acquiter de mon mieux. Plût au Cie! 
que vous n'en eufliez pas befoin ! car 


quelle que fürla tournure que les chofes 


priflent , il eft certain que perfonne ne 
{eroit plus fenfible que moi aux dif- 
graces que vous pouriez éprouver. Je 
vous aime , mon cher enfant , Je vois 
tant d'excellentes qualités en vous que 
tout, jufqu'à vos erreurs, annonce la 
bonté de votre cœur. ( Je me fuis mife 


à pleurer. ) 


Mor. Refpeîable & chere dame, par- 


donnez-moi encore pour cette fois une 


foibiefle & une condefcendance dépla- 
cée dont je ne prévoyois pas les fuites. 
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14 J'éviterai à l’avenir de vous caufer le 


.Ü moindre chagrin , vous réglerez feule 
, À mes démarches & toute ma conduite. 
: 4 Je rendrai juilice à monfieur Edeling. 
{4 Je n'avois point affez réfléchi ni vu les 
:{ chofes fous leur véritable point de vue. 
.{ Oh! que je ferois à plaindre fi Vavois 
;{ le malheur de vous perdre ! Je le fens 
. tous les jours davantage , mais tout fera 
| réparé; je ne vivrai plus qu'avec vous 
4 & Lysbé, je reflerai beaucoup à la 
34 | maifon , & nous n’en fortirons que ra 
.{ rement pour prendre l’air avec Edeling 
ou fon frere, fupofé encore que vous 
.# le trouviez bon, fans quoi jy renon- 
.@ cerai. Voyez- vous, ie m’abandonne 
, { entiérement à vous, daignez me guider. 
4 (Elle m'a preffée contre fon fein. ) 
4 Madame Spilgoud. Ma chere en- 
@ fant, tout eff réparé , tout eft oublié : 
4 je fais que vous êtes la perfonne du | 
# monde la plus fincere, & que vous tien. | 
1 drez encore plus que vous ne me pro- 
1 mettez. 


ER sd y 
EE —_— mm = 


194: HESTO NH RE TES 


Après nous être arrêtées quelques 
momens dans le pavillon & nous être 
entretenues affetueufement, elle m’a 
demandé fi je voulois que nous allaffions 
faire un peu de mufique — De tout mon 
cœur, lui ai-je répondu. — Elle a pris 
fon mouchoir , & aefluyé quelques lar- 
mes qui couloient encore , elle m’a em- 
braflée, & tirant mon voile un peu 
en avant, afin qu’on ne $’ aperçüt point 
que j’avois pleuré , nous avons été nous 
mettre au clavecin. Jamais elle n’en avoit 
joué d’une maniere aufli raviflante. Les 
accens de fa voix me pénétroient l’ame L 

elle a chanté avec tant de grace fon air 
favori , ah ! que l’amour efl chofe jolie, 
que je fuis reltée comme immobile. 
Nous avons enfuite parlé de monfieur 
Edeling & de fon retour. Etes - VOUS 
décidée , m’a t-elle demandé, à le re- 
cevoir un peu favorablement. 

Mor. Mais je ferai bien aife de le re- 
voir , le ne faurois trop dire pourquoi, 
cependant depuis fon départ il me fem- 


| 


| 
| 
1 
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ble qu’il manque. Ne le trouvez- vous 
pas de même? Son abfence & celle de 
| Lysbé me laiffent un grand vuide, fans 
eux notre fociété languit. Je ne croyois 
{ pas, quand 1l nous a quittées, penfer 


ainfi à fon égard, & cela r’eft pour- 
tant que trop vrai. ( Elle a four: en me 
nommant fon ange. ) Ne me demande- 
rez-vous pas après cela comment j'ai pu 
héfiter à lui communiquer la lettre de 
mon tuteur? Je réponds à cela que je 
n'ai pas voulu convenir , même aux 
yeux de cette digne femme , qu’elle avoit 
fi parfaitement deviné , & que fes ex- 
hortations étoient fi conformes à ce 
qu'il m'écrivoit. J'ai peut-être eu tort; 
mais non, cette humiliation m'auroit 
été trop fenfible. 

Pa été très-filencieufe pendant le 
fouper , 1l en a été de même de la 
veuve ; toutes deux peut-être par 
la même raifon , celle du déplaifir 
que nous reflentions de l’altercation 


que nous avions eue, Charlotte n’a ofé 
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oùvrir la bouche, elle s’eft conten.… 
tée de badiner avec le chat. Hartog 
a eu l'air férieux, contraint & penfif. 
Nous nous fommes retirées de bonne 
heure, & je m'occupe a@uellement à 
vous écrire pour que ma lettre foit prête 
au moment où il fe préfentera une oc- 
cafion de vous la faire parvenir. Bon 
foir, mon amie, revenez promptement 
auprès de 


V’otre tendre & affeélionnee amie. 
Sara Burgerhart. 


P.S. Je joins ici la lettre de mon tu- 
teur. 
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L'ARPPLRE CXXIIT. 
De monfieur R --- 
à monfieur G.--- 


ÈS ee 


Ami Jean ! 


[La comédie tire à fa fin ! c'en ef 
} fait, elle eft à moi, elle doit Pêtre, & 
elle Le fera. Oh! là charmante fille ! 


{elle veut voir le jardin des médecins. Eh 
{ bien ! cher ue de mes vœux , vous 
Je verrez & bien d’autres chofes enco- 


re, ou je confens d’être chaflé comme 


un gueux de la fociété des libertins 
| mes confreres. Et des foins domeitiques 
4 ne permettent pas à la veuve de t’accom- 


| pagner. Oh ! jai le plus grand refped 
| pour les bonnes ménageres. Vousavez 


_ raifon, grave & belle matrone ! 
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Prends foin que ma chaife, attelée 
de mes deux meilleurs chevaux Kwañt & 
Bles, foit prète demain ävant midi, 
pour fe rendre par un chemin dérourné 
à ma campagne. Îiens-toi à l'écart : 
n'ai que faire de toi. Dis feulement au 
jardinier que je m’y rendrai avec une de- 
moifelle. Cela lui futhra. Il ne doit me 
voir que lorfque j'aurai befoin de lui, 
j'aurai foin del’en avertir, C’eft un rufé 


matois, 1l ne faut pas même qu’il fache 


que cette demoifelle n’eft point ma maï- 
trefle, car il viendroit encore me |an— 
terner & me parler de fa confcience ; 

& quoïqu'une poignée de ducats de plus 
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ou de moins me coute peu quand il s agit | 


de. mes plaiirs, il eft pourtant inutile 
es j'enrichiffe fi promptement ce drôle 
là. P’arriverai vers les cinq heures, ou 
pour le plus tard à cinq & demi : onre- 
mifera la voiture, & dès qu’on aura 
dételé on mettra les chevaux à l’écurie. 
V arrangerai tout le reite. Philippe n’au- 
ra qu’à s’en retourner. 
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Retiens bien mes ordres. Voilà cin- 
quante ducats pour acquitter les dettes 
d'honneur. Je fuis tout étourdi de mon 
bonheur ! Une fille , une demoifelle de 
cetre beauté ! douce & aufli innocente 
que l'enfant qui vient de naître , qui ne 
prévoit nullement le péril qui la mena- 
ce & ne me foupçonne point d’être le 
mauvais génie qui trame fa perte & fon 
deshonneur ; car pour vous époufer , 
ma chere, cela eft impoñfhble. Tu vois 
que je fuis f1 étourdi de mon bonheur 
que fans m'en apercevoir je parle feul & 
m'entretiens avec moi-même. 


À 


Fa 


| 


“nir de mon avarice & de la confiance V,,. 
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De mademoiïfelle Sufanne Hofland li 
| | 

mademoifelle Sara Purgerhart. | L, 
à 

Ma chere niece ! 4 

a 

LNE feriez-vous point inftruite de |. 


mon malheur ? Hélas, machereamie, ||, 
Benjamin & Slimpslamp fe font fauvés | 
& ont emporté une grande partie de |r 
mon bien. J’avois dans une caffette une CT 
aflez grofle fomme enor, provenant du |. 
rembourfement de plufieurs contraéts & kr 
du prix de ma maifon du Nieuwendyk 

que Je venois de recevoir; mais il a plu 
au Seigneur de me viliter & demepu- |, 
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4 que J'avois placée en des hommes pé- 


=. 


= 


{cheurs. Je fens toute l’énormité de ma 
faute. Jai manqué de prudence & me 


fuis contentée de l’aparence. Mes veux 


Lie deflillent à préfent, & je vois que 
| ffeue votre refpettable mere avoit choifi 


{la bonne part que j'avois négligée. Je 


n’en dirai pas davantage. Je n’ai ni trêve 
ni repos, [| faut que je vous demande 


pardon de toutes les injuftices dont je 


| me fuis rendue coupable à votre égard. 
| Hilas ! je dois encore vous prier d’ou- 
_blier les injuftices que je vous ai faites & 
tous les chagrins que je vous ai caufés. 


Ma niece ,ma chere nièce,il n’a pas tenu à 


| moiquevousdevin{liezune grande péche- 
| refle. Ah!je promets bien que dans la fuite 

je ne Jugerai plus de perfonne par l’ex- 
\Atérieur. J’aprends que la dame chez la- 
: | quelle vous logez eft une femme de bien, 
une veuve refpectable, quoique un peu 
| adonnée aux vanités de ce monde. Quels 


combats n'ai-je pas à foutenir contre 


l'un cœur qui n’eft poini CucOre tel que Je 


… 
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le défirerois! Ils ont heureufement lil 
routes vos hardes & votre belle argen« | (- 
terie. Vous êtes la maîtrefle de faire re4] 
urer, quand vous le jugerez à propos, 
tout ce qui vous apartient , il n'y man-| 
que rien , pas même le ménage de pou | 
pée que monfieur Blankaart vous avoitil 
autrefois aporté d’Angieterre. Je fuisi}f 
indigne que vous vous intérefliez à moi, 
mais dites un mot en ma faveur à votre! 
tuteur, & aprenez lui que ie renonce à 
toutes mes prétentions. Votre mere ,{ 
chere niéce, étoit pourtant ma propre || 
fœur. Oh ! ne méprifez point votrell! 
tante parce qu’elle eit devenue pauvre. | fre 
Brigitte elt f1 brutale avec moi, & men 
reproche avec dureté la maniere dontAll; 
jen ai agi à votre égard. Allons , dignell}iil 
& vertueufe fille, laiffez-vous roche or: 
& écrivez-moi que vous me pardonnez Mu: 
& oubliez tout ce qui s’eft pañlé. Mar= fn 
quez-moi aufh le moment où je pourait; 
Vous voir. | lo 
Votre affeclionnee tante G amie ke, 


Sufanne Hoïland 4 
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4 De mademoifelle Sara Burgerhart 
0il DAS | ‘ : 
a mademoifelle Sufanne Hofland. 


L Très-honoree tante ! 


4 E reçois dans cet inftant votre let- 
tre. Je fuis mortiñiée d’aprendre que 


vous ayez été {1 cruellement trahie 
ÆAË volée. Je vois cependant avec 


Mplaifr que vous commenciez à con- 
Ænoître le caraëtere des gens avec lef- 
quels vous viviez. Je vous pardonne 
Atout du meilleur de mon cœur, la | 
{religion me l’ordonne , & je ne fais 
que mon devoir. Qui moi! vous mépri- 
fer parce que vous êtes pauvre. Grand 

M ; 
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Dieu ! vous me faites frémir ! Je vous | 
foulagerai de tout mon pouvoir, jinf-. 
cruirai mon tuteur & lui repréfenterai ce | 
qui vient d'arriver fous les couleurs les ! 
plus favorables. Tout ce dont je vous! 
prie , c’eft de renvoyer , s’il vous elt4} \ 
poihble, votre fervante, qui s’enyvre 
prefque tous les jours, & qui ne 
bonne à rien. | 
Madame Spilgoud eft une excellente{| 
femme. Je ne faurois aflez vous dire! 
combien je fuis heureufe chez elle ,4| 
je la refpedte & la chéris. Dès qu'il 
me fera poilible , peut-être même de-! 
main, je ne manquerai pas de me ren-i 
dre chez vous, cela fera beaucoup 
plus convenable que fi vous vous don! | 
niez la peine de venir chez moi. Je 


(I 


n'ai pas dansce moment le tems de vous}, 
LE M 


écrire plus au long , ilne me relte quels. 
celui de vous affurer que je fuis bte 
Votre très-humble fervanté : 

& affeclionnée nièce ‘à 

Sara Burgerhart 
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P. S. Je fuis obligée de fortir, j’ef- 
A pere pourtant pouvoir vous faire par- 
{ venir ma lettre avant neuf heures. 


L BATTRE EX AVA. 
: De monfeur Henri E deling 


% a monjieur Corneille Edelin. 
M 

] Mon trÈès=p récieux ani | 

) 


= 


J'écris ou plutôt je commence ma 


lettre dans la maifon où la perfonne 


‘du monde à laquelle je fuis le plus 
“ attaché n’eft point encore rentrée de- 
| 


{ puis lier à quatre heures de l'après midi 
‘ bout dans mes veines; lamour, a 
crainte, la jaloufe , lPimpatience , le 
4 Zlome III. V 

{ 4 i 


— 
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chagrin, fur-tout la plus tendre inquiéil F. 
tude , me déchirent de maniere que |Y 
mon indifpoñition en eft augmentée. 

Oh : vous créature célefle , fi fupé- [1 il 
rieure à celles de votre fexe ! fe pouroit- | 
il qu'un lâche, un perfide ofât atten- |! 
ter à votre honneur , & après lavoir in- | 
fe&é de fon foufle impur, le fouler aux:|t 
pieds ! ..... Affreufe perfpedive ! [li 
cruelle etude | . Tout eft pour moi À 

aufh impénétrable, aufhi ténébreux que Fa 
Le tombeau , que les ombres de lalli 
mott F5. 4 [#e: 

Ah ! mon frere , que ne puis-je re 
couvrer aflez de fang froid pour vousl) 
infiruire avec une efpece d'ordre & de: de 
fuite de mon malheur. Je vais tâcher| fu 
de le faire. À force de prieres & après À 
bien des peines je fuis enfin parvenu à! 
engager la digne veuve à prendre un peulli L. 
de repos. Mademoifelle Brunier a fuiviftu 
fon exemple. Il eft auellement minuit. lt 
Perfonne ne remue, tout eft tranquile ,.lf % 
je n’entends d’autre bruit que celui dell: 
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ma plume traçant ces lignes fur mon 
papier. rie 
Sachez donc que hier après midi j’ar- 
rivai à Amfterdam très-fatigué des der- 
mieres fortes journées que j’avois faites. 
Mon inclination me conduifit d'abord 
dans cette maifon : je voulus voir. celle 
que J'avois quittée depuis quinze jours. 
J’avois pris des informations au fujet 
de Mr. R.—, & ce qu'on m’en avoit 
apris me paroïfloit mériter que j'en fiffe 
part le plutôt pofible à madame Spil- 
goud & à mademoifelle Burgerhart. Je 
me fuis préfenté chez elles avec autant 
de plaifir que d’empreffement. La veuve 
elle-même eft venue m’ouvrir avant que 


j'euffe encore fonné, elle ma témoigné 
que J'étois le bien arrivé, m’a demandé 
li Javois été incommodé & m'a invité 
à prendre le thé avec elle. J'ai vu qu'elle 
étoit feule, Comment fe porte, [ui ai- 
je dit, la chere demoifelle Burgerhart ? 
elt-elle à la maifon? .— Cette charmante 
fille eftrès-bien, & Je crois qu’elle re. 
M 2 
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viendra avant la nuit. Elle eft allée avec 


| | Lt 
Mr. R.— au jardin des médecins pour |}. 
y voir jene fais quelle plante étrangere. |}, 
(J'ai éprouvé une fi vive émotion qué 4. 
je tremblois au point de ne pouvoir te |, 
nir ma tafle.) Qu’avez-vous,monieur |; 
Edeling ? Je croirois vous faire tort fi ||; 
je vous foupçonnois de jaloufie; vous |; 
n'avez, je vous affure,aucune ratfon d'en |}, 
avoir. Cette fortie #’a point été pré- (| | 
méditée, elle n’eit qu'un elfet du ha- | 
zard ! -- Ah! madame, lui ai-je reparti || * 
en penchant le vifage fur fa main qu’elle |f, 
étendoit de mon côté, que je la plains ! Le, 
R _ eft un mauvais fujet, dont l’unique br 
cccupation eft de tendre des pièges à 4|;, 
l'innocence & de chercheràla féduire. k 
Ciel! que vais-je devenir ? que devien- h 
dra-t-elle ? à 
La douleur ne m’a pas permis d'en” f 

dire davantage. De fon côté elle eftu}4 
reftée quelque tems muette, & lorfquell4, 
j'ai levé la tête & que je me fuis aperçu : 
qu’elle étoit évanouie, je me fuis levé ! d 

| 
| 


} je ne faurois refler ici 
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tout-a-coup, je fuis forti de la cham- 


| bre & j'ai apellé le laquais. Je lai prié 
{tout bas de me donner du vinaigre & 
“} de ne point faire de bruit. Ce brave gar- 
çonapall, & m'a obéi ; je fuis parvenu 
avec beaucoup de peine à la faire reve- 
mir. des pleurs ont coulé. Suivez-moi, 
Ima-t-elle dit, dans men apartement , 
P 


"ici plus long-tems. 
Je lui ai donné le bras & ne me fuis 


if plus occupé que d'elle. Elle a fermé la 


porte, s'eft afhfe, m'a fait figne d’en 


faire de même , a paru vouloir m'inter- 
“froger & ne l’a pu. Il a fallu ‘que je 
#f prife la parole, je lui ai donc dit : je 
vous ai communiqué brufquement & 
if avec trop de précipitation les informa- 
“f tions que je m’étois procurées de ce 


 vaurien, daignez me le pardonner. 


Elle m'a ferré la main & a continué 
de pleurer. Je fais encore forti de la 


ff chambre, j'ai fait figne au laquais de m’a- 
auf portèr une bouteille de vin & de l’eau 


de Seltzer; je l'ai conjurée d’en boire, 


M 3 
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elle m’a affuré que cela lui feroit impof 


fible , j'ai perffté & elle en a avalé quel= | 


ques goutes qui lui ont rendu une partie 
de fes forces & l’ont mifeen état de me 
dire : ah ! monfieur Edeling | quelle 
horrible nouvelle vous m’aprenez là ! Si 
vous étiez venu deux heures plutôt, 


cette affreufe Re ne feroit point | 


arrivée. Vous "Tavez que perfonne au 
monde n’eft moins défiante qu’elle, d’ail- 
leurs Mr. R — ne lui a jamais donné 
aucun fujet de s’en défier, mon éloi- 
onement pour fa perfonneeit tel qu’elle 
m'a promis , uniquement pour me fatis— 
faire, de ne plus avoir de liaifons avec 
lui. ( Elle a recommencé à pleurer ; 
mes yeuxétoient gros & fe fontremplis 
de larmes. ) 


Ok ! gardez-vous de la foupçonner ! 


elle eft innocente ! vous êtes fon ami, 


elle laflure, & je fuis certaine qu’elle 
vous aime fans s’en douter, elle ligno= | 


re encore. Mais il me vient une idée. 


( Elle a fonné..) Fréderic, allez fur le | 


an. — 
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champ au jardin des médecins, & de- 


mandez sil ne s’y trouveroit pas un 


monfeur vêtu d'un habit gris de lin 
brodé en argent, & une demoifelle avec 
une robe de taffetas jaune. Si l’on vous 


| répond que oui, vous prierez cette der- 


niere de vouloir bien fe rendre fans 
perte de tems ici où elle eft attendue 
par une perfonne qui a des chofes im- 
portantes à lui communiquer. — Il y 
courut fans rien dire & fi fecrettement 


| que les fervantes ne s’en aperçurent pas. 
| Nous regardars?s pour le moins cin- 

quante fois à la pendule , ie tirois fou- 
vent ma montre, 1] nous paroiïfloit que 
r] le laquais tardoit beaucoup. — Ah! di- 
‘| fions-nous, il ne fauroit être encore de 
retour. — Îl arriva enfin & nous aprit 
HN que lun des garçons jardiniers lui avoit 


dit , qu’un monfieur & une dame fem- 


 blables en tout à ceux qu’il lui défignoit 
w| étoient fortis avant cinq heures, & 
x, | avotent avancé plus loin dans le plan- 
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tage (*}). Fort bien, lui a dit fa mat- 
trefle. Fréderic ; promettez-moi que 
vous ne ferez femblant de rien, maisje 


vous Connois trop pour douter de votre 


difcrétion. Allez, retournez joindre les 
autres domeftiques , & ne fortez pas, 
car je pourois avoir befoin de vous. II 


s’eneftallé l’air fort affigée. Nous nous : 


fommes regardés quelque tems la veuve 
& moi fans rien dire. Elle #efblevée k 


s’eft tordu les mains , efl retombée fur 


fa chaife les yeux levés au Ciel : Oh 
Dieu clément & miféricordieux ! s'eft- 
elle écriée d’une voix fupliante, défen- 
dez & protégez un de vos enfans en 
proie aux fureurs d’un monitre fa- 
rouche. 


CAPE plantage eft une promenade à 


l'une des extrémités de la ville tres. agréa- | 


ble & fort etendue, occupee par des jar- 
dins & des guinguettes treés-frequentees. 
Elle commence au quartier des Juifs 


aboutit à la porte de Muyden. N. D, F. 


Le al à 
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Üre voiture s’eft arrêtée à huit heu- 


res devant la maifon , mon cœur bat- 
se | toit {1 violemment que je me fuis trouvé 
mal, nous nous fommes fixés l’un lau- 
[tre fans pouvoir nous communiquer nos 
[craintes & nos efpérances. T'out-à- 
| coup nous avons entendu Îla voix de 
wstihademoifelle Brunier qui revenoit avec 
| fon oncle de fa campagne & avoir comp- 


té nous furprendre. Elle eit entrée, à 


| embrafié là veuve, & reculant fubite- 
| ment elle s’eft écriée : Oh Ciel ! que 


veut dire ceci? où eft ma chere Bur- 


1 gerhart ? Seroit - elle malade ? Je n'ai 
| pas eu un feul moment de repos, j'ai 


craint qu'il ne lui fût arrivé quelque mal- 


| heur , ily a quatre jours que je fuis pri- 


| vée de fes lettres : je vais La voir .... 


| Demeurez , ma chere, lui a dit ma- 


#1} dame Spilgoud , votre Burgerhart n’eft 
1 poirit malade, du moins je m’en flatte. 


Mademoïfelle Brunier. Que seft-il 
donc pañlé ? Je vous prie, je vous fuplie 


de me le dire. 


214 IST OIRE D. 
Madame S pilgoud. Mademoifelle Bur- 
serhart n’eft point ici.Mr.R._ chereLys- 
bé, Je ne faurois vous en dire davantage. 
Cette bonne & honnête veu- 
ve étoit aufl pâle que la mort , 
je lui ai dit tout ce que j’en favois, elle a 
pleuré, preflé & répété que cela lui 
paroifloit impolhible , que fon amie 
étoit vertueufe , qu’elle n’aimoit du 
tout pointR._— En un motelle n’a rien 
oublié de ce qui lui a paru propre À 
l’excufer. Elle fera bientôt de retour, 
a-t-elle ajouté, gardons-nous de foup- 
sonner l'innocence même. 

Madame Spileoud. Nous en fom- 
mes bien éloignés , chere Lysbé ; mais 
_R— eff un grand fcélérat. Ah ! je frémis 
toutes les fois que jy penfe. 

ÎMacemorifelle Brunier. Où eft Har- 
n0g? Charlotte eft-elle fortie ? 

Madame Spilgoud. Hartog eft d’un 
grand fouper, d’où elle ne reviendra 
que tard. Charlotte couche chez fon 


F+”. er. 


MAD. S. BURGERHART. 215 


“| oncle & fa tante à leur campagne, où 
_1ls Pont menée avec eux. 


La pendule à fonné neuf heurés … 


neuf heures & demie. Chaque caroffe 


attiroit notre attention, nous cher- 
chions à nous abufer nous-mêmes. En- 
fin le moment de la fermature des por- 
tes eft arrivé, & — point de demoifelle 
urgerhart ! 

Notre fituation ne fauroit fe décrire : 


Je vous laiffe le foin de limaginer. Ma- 

demoifelle Brunier, pour fe débaraffer 
| de fon manteau & de fon chapeau , s’efl 
rendue dans l’apartement qu’elle & fon 
” | amie occupent enfemble , & s’elt écriée: 
monfieur, un mot, s’il vous plait. Allez, 
m'a-t-elle dit, chercher notre ame , & 
amenez-la ici, je viens d'y trouver 


l | des lettres. Cette nouvelle rendit affez 


e-force à [a veuve très-affoiblie par 
la douleur, pour qu'avec le fecours de 


| mon bras elle pût d’un pas chancelant 
| & mal afluré monter l’efcalier. Made- 
{| moifelle Brunier a fermé la porte : je 
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ne m'étois jamais trouvé aufli affeété. ? 
Te me fuis jetté fur la chaife que j'ai ||! 
crurque mademoifelle Burgerhart avoit |! 
occupée la derniere ; parce qu’elle étoit |; 
devant fon bureau où l’on m’a dit qu'elle l 
avoit écrit jufqu'au moment de fon dé-, 
part. La plume étoit encore fur le pa-4|" 
pier ; je lai baifée. | 

La lettre , a obfervé mademoifellel}® 
Brunier, ainf que vous le voyez, étoit j 
pour moi. Elle l’a ouverte, acommencé | 
àlalire, & n’a pu continuer; elle mel} 
l’a remife pour en faire la lecture : je nef k 
vois goute ; mes larmes... . Ah cher 


frere ! & pourquoi aurois-je honte del 


ma fenfibilité ? Vous favez que 1e ne | mc 
leure pas facilement. Jai donc lu cette 4 
Lee quoiqu’obligé de warrèter plusil 
de vingt fois. Tantôt la voix me man=ll} 
quoit ; tantôt la veuve fanglotoit, êc! à 
mademoifelle Brunier pleuroit. À la finf! 
la premiere a dit : Oh ! cette précieufe,, a 
cette vertueufe, cette généreufe fille A 
Voilà donc enfin l'explication d’un pro IL 
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{avons lu la lettre de fon tuteur auprès 
| duquel on l’avoit calomniée. J’ai ouvert 
{un cahier de papier de pofle dans lequel 
J'ai trouvé celle qu’elle écrivoit 4 fà 
tante . . .. Mais il m’eft impofñlible de 


vous inftruire de tout ce qui la con- 


[cerne , vous nêtes pas aflez au fait 


de fon hifloire. Nous nous fommes 
mutuellement confidérés, & après avoir 


fenfanté mille projets que nous avons 
tous également rejettés, notre afflic- 
tion eft montée à {on comble. Il étoit 


alors une heure. 
Mademoifelle Hartog efl rentrée, à 


{monté dans fa chambre & s’eft couchée : 


LE 
RL 
LI 


nous avons évité de faire du bruit. Ma- 


: dame Spilgoud étoit fi mal à fon aife $ 
"fi accablée & fi foible que nous l’avon. 
"décidée à fe mettre au lit; j'ai confeillé 


‘fa mademoifelle Brunier d’en faire au- 
lftant, elle m'a dit qu'elle refleroit un 
moment toute habillée dans fon fn- 
‘fteuil. Jai pañlé dansla chambre de 1: 
1 “lome III. 
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veuve, & après avoir été quelques mo- |. 
mens concentré en moi-même, Jai |: 
effayé d'écrire, & vous voyez ici ce |: 
que je fuis parvenu à coucher fur le |; 


papier. Aucun des domefliques, àl'ex- |. 
ception du fidele laquais dont j'axpré- || 
cédemment parlé,qui avoit été au fervi- || 
ce demonfieur Spilgoud , & qui fetrouve |, 
heureux de fe voir de nouveau à celui |! 
de fon ancienne maïîtrefle, ne me fait |; 
dans la maifon, & malgré notre con- |, 
| fufon les dames n’ont pas laiflé de com- |; 
| prendre auf bien que moi que cette | 
| malheureufe avanture devoit demeurer || 
| fecrette. } 
: Il eft trois heures & demie , lejour |1 
commence à paroître. Les portesnes'ou- |} 
vriront que dans une heure , j'entends |\ 
quelqu'un defcendre . . . on grate à la }+ 
porte , . . , Je vais voir qui ce pou» ||: 
roit être. [l 


Ce font les deux dames, elles n'ont |k 
pu dormir un feul inftant. Le bon Fré- |y, 
deric, qui étoit aufli levé, nous à |}, 
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aporté l’eau pour le thé, nous en avons 
pris. Mademoifelle Brunier a propofé 
d'ouvrir tout doucement au laquais la 


porte ue la rue pour qu’il fortit. (La 


‘| chambre des fervantes eft en haut fur 
x] le derriere.) Oh ! a-t-elle dit, qu'al- 
| lois-je imaginer, cela na pas le fens 
h commun. Nous avons gardé un pro- 
| fond filence, témoignant per à que 
nous r’étions pas de fon avis. Nous 
xf étions hors d'état de prendre par nous- 
n] mêmes aucun parti. J'étois accablé de 


Nous fommes remontés tous trois le 
plus doucement qu’il nous a été pofüble 


chagrin & de la fatigue du voyage. 


| dans fa chambre, parce que nous pen- 


lions que lorfqus nous y ferions ma- 
demoifelle Hartoz ne pouroit nous en 


tendre, & que fi elle s’'apercevoit par 
| hazard de quelque mouvement, elle s’i- 


magineroit fans doute qu’habitée par 


les deux jeunes demoifelles, celles - ci 


ES & s’entretenoient enfemble de 


stlleurs affaires. 


à N 2 
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Une voiture s’eft arrêtée à cinq heu- 
res devant la maifon , Le cocher a fonné : 
la porte s’eft ouverte; on s’eft de de 
lui donner quelque argent . SAUT 
mon frere , vousle dirai-je ! RE 
toit ma chere Burgerhart , nous difcer- | 
nions à travers les’vitres tout ce qui fe | 
pafloit dans la rue. Au même inftant ,% 
cachez-vous, m'a dit la veuve, & me 
faifant entrer dans un cabinet , elle m’a 
recommandé de le fermer en dedans. La 
nouvelle arrivée, fe couvrant les yeux 


de la main, a pañlé rapidement devant |{ 


Fréderic, & craignant d’évanouir elle 
s’eit jettée dans un fauteuil, elle a re- 
cardé tour-à-tour madame Spilgoud & | 


ED AT Brunier , a fait un eflort 


pour fe lever; mais cette digne femme 
la prévenue , l’a ferrée entre fes bras | 
fans prononcer une feule parole. Made- 

moifelle Burgerhart a aufli gardé un pro- 
fond filence, Lysbé en a fait de même. 
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J'ai vu tout cela très-diftin@&ement à ral  ÎE 


vers une ouverture du rideau pendu de 
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” | vant la porte vitrée du cabinet qui re 
1} çoit la clarté de la chambre. Mademoi- 
| feile Burgerhart eft retombée fur fon 
le liege , la veuve a repofé la tête de cette 
“charmante fille fur fon fein. Mademoi-- 
"| feile Brunier s’eft mife à genoux à côté 
If d'elle & lui a donné un verre d’ean avec 
“quelques goutes de la liqueur de Hofinan. 
"L'une & l’autre lui ont rendu tousles {er- 
BY vices qu’elles ont pu, Oh l'au’il étoit dur 
{ pour moi de n’ofer l’'aprocher! A force de 
“retenir mon haleine ii m’eft arrivé une 
‘| fois d’éternuer , elle s’en eft aperçue, a 
"| regardé d’un air égaré de mon côté , & 
[pa pas fait la moindre queftion. — Ma 
‘1 chere, ne voudriez-vous pas vous cou- 
“{ cher, lui a demandé madame Spilgoud, 
! [vous me paroïflez mal à votre aife. Elle 
* [a répondu par un figne d’aprobation & 
“| a donné à entendre qu’elle defiroit qu’on 
"la faignât, elle a enfuite porté la main 
{fur fon cœur pour marquer qu’elle étoit 
“{fort opreffée. Mademoifelle Brunier a 
“chargé Fréderic d'aller chercher un ch; 


a 
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rurgien, & les deux dames l’ont aidée l 
à fe déshabiller. Ses hardes étoient dans li 
le plus grand défordre, fes manchettes || 
toutes déchirées , la plupart des boucles |: 
de fes cheveux détachées & pendantes. |f 
J'ai fermé le rideau, c’eft une attention | 
que je lui devois, ” ne fauroit jamais || 
avoir trop d'égards pour le beau fexe. |! 
À peine a-t-elle été couchée que ler 
chirurgien eft arrivé , c’eft un bon vieux MM 
homme qui fert la maifon, 1l Pa fai- lt 
gnée , lui a tâté le pouls, & a dit qu'il h 
alloit ordonner une potion qu'il faudroit | | 
tout de fuite lui faire prendre. Elle n’a- {| 
voit pas encore ouvert la bouche. Elle 
a commencé à pleurer : cela me foulage, | LR 
a-t-elle dit. Oh ! ma précieufe amie, ne | 
me foupçonnez pas, Dieu m'eit témoin |x 
que je ne vous en ai jamais impoñé. Jen 
me fuis tirée faine & fauve des mains de |{ 
ce perfde fans que mon honneur en aît |n 
fouffert. Si mon trouble me le permet | 
toit, je vousaprendrois tout ce qui s’eft Me 
paflé ; mais actuellement je ne le faurois. |}; 


LL 
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a] Soyez tranquile & rendez graces au Ciel 


de ce que j'ai confervé mon innocence. 
Madame Spilzoud en a remercié Dieu, 
ainfi que mademoifelle Brunier, elle a 
fermé fes rideaux, l’a priée de fe tran- 
quillifer & de tâcher de dormir, lui dé- 


sn fendant de ne plus ouvrir la bouche. 


Pai profité de l’occafñion, & made- 


moifelle Brunier prétextant vouloir pen- 
at dre les hardes que fon amie venoit de 
quitter dans le cabinet, j'en fuis forti 
1Iltout doucement & ai paflé devant fon 
Hit. La veuve m’a fuivi, & nous avons 
| laiffé Lysbé avec elle. 


Rentrée dans fa chambre elle m’a em- 
braffé. Je vous félicite, oh! le meilleur 
des hommes ! s’efl-elle écriée, notre 


sf amie eft fauvée. Songez a@tuellement à 
M vous , faites-vous faigner tout de fuite, 
| & tâchez de marcher un peu, avant de 


vous rendre chez votre pere. Je vous 


À attends 1ci vers le foir. J’ai fuivi fon 


confeil , & me fuis rendu fur les neuf 
heures à la maifon où j'ai été reçu très- 
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sifetueufement par mon pere, qui a 
été fort furpris de me voir fi pâle & fi 
défait. Je lui at dit que j’avois été faigné 
& que j’étois affez malade. Il nva con- 
feillé de me mettre au lit, ce que J'ai 
fit. Il eft midi & je finis 1c1 la lettre 
commencée chez la veuve. Adieu, mon 
meilleur ami. 


Henri Edeline. 


P. S. Comme j'ignore l'endroit où 
vous êtes actuellement , je ne ferai point 
encore partir la préfente : j'efpere vous 
inflruire de toutes les circonflances de 
cette affaire, duflé-je vous remettre 
moi-mème mes lettres. 


| 
| 
» | 
| 
« 
| 
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t ENTER E:CEXX VII. 
é De mademoifelle S'ufanne Hofland 


a . 
0f 


1 1 


{ À madernoifelle Styntie Doorzicht. 


+ Chere amie ! 


[ ) 
5 JE crains de me préfenter devant vos 
#4 veux , & c’eft ce qui m'engage à vous 
#4 écrire. Oh! je fuis une fille perdue. Que 
| nai-je fuivi vos confeils £ Hélas ! que 
vous dirai-je ? Je crois que ce font mes 
péchés qui ont attiré tous ces malheurs 
| fur ma tête. Oui, fans doute. J’étois 
| très-en colere contre vous la derniere 
| fois que vous êtes venue chez moi, car 
je penfois que vous n’aviez päs encore 
| pénétré les profondeurs de nos voies, 
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que vous ne marchiez encore qu’à tÂtons 
parce que vous faifiez fi peu de cas du 
frere Benjamin. Combien de fois ne me 
fuis-je pas humiliée devant le Seigneur 
pour avoir entretenu des foupcons fur 
le compte de cet hypocrite ! c’eft un 
vrai fils de Bélial, un fépulcre blan- 
chi, & Siimpslamp eft une feconde Je- 


zabel. Elle m'a drefé des embuches, 


elle ma conduite d’écueils en écueils. 
Elle m'a perfuadé que toutes mes in- 
quiérudes r’étoient que des tentations 
du malin. C’eft la copie du traître Achi- 
tophel. Il n’y a que huit jours aw’elle 
m'a donné le confeil le plus pernicieux 
relativement à ma nièce Burgerhart ; 
mais le Seigneur n’abandonne jamais 
les fiens ; elle m’écrivit unelettre pour 
me témoigner fon repentir dans un flyle 
fi humble & fi étudié, chere Styntie , 
elle s’y plaignoit d’avoir été pendant 


deux jours & trois heures au rouvoir 


Cu malin. Oh ! cette lettre étoit fi admi- 
rabie ! Et ce fut précifément alors 
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qu’elle difoit à ce Tartufte. Allons 5 
creufons une fofe & précipitons-y Su- 


Jfanne. Elle me fit prier de la recevoir ; 


elle avoit , difoit-elle , befoin de baume 
pour guérit les plaies de fon cœur na- 
vré , & lefrere, à préfent que le zele 
du Seigneur linfpiroit & qu'il en étoit 
rempli, ofhcieroit de maniere à tou- 
cher nos ames & à éclairer nos conf- 
ciences. Que j'attendois , chere Styn- 
tie, ce jour avec impatience | Oui, j’a- 
vois fait tuer le veau gras, & les pro- 
ductions terreitres , bienfaits du lrès- 
Haut,n’avoient point été épargnées.Oh! 
j'ai OO UrS été fi lente & fi tardive 
dans la voie du falut, & je fus fi édi- 
fée dans cette occafion. Benjamin avoit 
d’abord été un vrai Robes: , il de 
vint alors un Soleil vivifiant & confor- 
tatif. Shimpslamp étoit dans un état 
d’anéantiflement , & prétendit enfuire 
être remplie d’une fainte joie. J’obferve 
avec plaifir, a dit ce malheureux hom- 
me , cetimpie, que le Seigneur a bén4 
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d’une maniere toute particuliere mes 
travaux de ce foir. Votre maifon eft 
une feconde Béthel, & ma fœur une 
nouvelle églife. Ré; ouiffons-nous donc ; 

buvez, mon amie; vous n'avez été que 
trop long. tems dans l’afflidion. Votre 
vie eit d’un grand prix pour les habitans 


de Sion. Il faut que vous fachiez , | 


Styntie, que je ne faurois fuporter que 
fort peu de vin, ma tête eft fi foible, 

fi foible AU SO quand elle a com- 
mencé à s apefantir , ils m'ont confeillé 

de me coucher un moment,je les ai crus. 

Il faut qu'ils euflent mis quelque dro- 
que dan ter ve re, Car j étois extrè= 
mement afloupie. Je me fuis réveillée 
le matin affez bien portante. J'étois 
pourtant honteufe de m'être laiffé tenter 
de cette maniere dans un moment d’é- 
cification. Brigitte a prétendu qu’elle 
étoit auf) malade; il étoit fort tard 
quand nous nous fommes levées. Elle 
avoit bu prodigieufement & étroit ref- 
tée morte ivre. Je fuis entrée dans ma 


hä A2 
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falle , & ne voyant point ma caflette 
a la place où elle étoit ordinairement : 
Brigitte, me fuis-je écriée, oùeft ma 
caflette , qu'en avez-vous fait? L’an- 
riez-vous mife quelque autre part. — 
Mon Dieu, non, m'a-t- elle répondu, 
n'eft-elle pas à Ga place ? Quand j'au- 


rois voulu la PE aite: ailleurs, dr 
| ne m'auroit pas été pofhble, elle efl 
trop pefante. Vous faurez , Styntie , 

| que j'y avois beaucoup d'argent comp- 


tant provenant d'obligations son m'a 
voit rembourfées & du payement d’une 
maifon que Jj'avois vendue ; tous mes 
joyaux y étoient aufh renfermés, elle 
étoit couverte d’un tapis verd. Il m’e- 
toit que trop vrai , ma chere Styntie, 


+ & Brigitte m'a dit alors que Cornélie 


l’avoit forcée à boire, ( elle avoit 
précédemment afluré la même chofe de 
ma miece, ) & quelle & Benjamin l’a- 
voient enfuite couchée à terre fur des 
couflins ; que feat tout ce qu "elle 


pouvoit Fe rapelle . Je n avOIS encor 


230 'HISTOTRES SE 


aucun foupcon contre ces enfans de 
Satan. Hélas / ai-je penfé, Brigitte 
aura laiffé la porte ouverte, & quel- 
qu’un aura volé la caffette. J’aichargé 
un crocheteur d’aller chez Benjamin & 
chez Slimpslamp , les voifins lui ont 
apris que leurs chambres étoient vui- 
des, que depuis huit jours 1ls en avoient 
vu fortir beaucoup de meubles, qu'ils 
jgnoroient où onles avoit tranfportés. 
Je me fuis rendue fur le champ chez 
le miniftre P --, qui m’a confeillé de 
faire inférer un avis dans la gazette, 
afin que ces fripons fuflent livrés en- 
tre les mains de la juitice. Je vais 
fuivre fon confeil. Ils m’enlevent les 
deux tiers de mon bien. Il eft vrai 
qu'ils n’ont rien pris de ce qui aparte- 
noit à ma miece. Brigitte, fachant à 
préfent que je fuis pauvre, me traite 
durement & eft fort infolente avec mot. 
Cette jeune étourdie de Sara va bien fe 
moquer & rire de mon malheur. Son 


tuteur monfieur Blankaart eft fur le 
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ji point d'arriver, l’eau eft parvenue juf- 
| qu'aux lèvres. Hélas ! j'en at f1 mal agi 
avec cet honnête homme. Oui, j'ai 
|eutort, je ne fauroisle nier. 


Il me l’avoit bien prédit. Sue, 


‘| me difoit -1l, ces gens vous pillent , 
WAuts + trompent : vOuS êtes un vrai 
MA Saül, lui répondois- je. Et quelles 
MEuferés Benjamin ne me débiroit - il 


| pes, il prétendoit avoir pour moi un 


penchant irréfifüble , 1l étoit jeune, 
1l fe flattoit que nous ne ferions plus 


qu'un corps & qu'une ame, nous qui 
en avions reçu deux en naïflant. Bon 


Dieu, Styntie , vous favez que le 


64 bruit s'étoit répandu que je devois 
al épouier le frere. Monfeur Biankaart 


même, quoiqu'encore, relégué au fein 
de la France & d’un pays Voile : ne 


f{ me Pa-t-1l pas reproché £ Quand Je 


viens a me rapeller tout ce qui s'eit 

paflé, il s’en manque peu que Je ne 
3 | h. r f . 

m'arrache les cheveux de défefpoir. 


| Mon argent, mon précieux argent a 
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difparu , je fuis dévalifée. Ah ! que je 
fuis une pauvre dupe ! Que ma niece 
va être contente | Elle en fautera de 
ne | Lee | | à A 

joie, & elle s'écriera, le Ciel eft jufte, 
ll punit ma tante qui m'a f1 fort mal 
traitée. J’at le cœur fi plein que j'ai 


voulu le foulager en vous confiant mes. 


peines. Répondez-moi, écrivez-moi, 
écrivez à votre tour à 


Votre infortunée fœur 


Sufanne Hofland. 
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PORTRE CXXVIII. 


[De mademoïifelle Sryntie Doorzicht 
a madernoiféle Sufanne Hofland. 


Amie Hofland! 


Mure fi je dois m’afiger 
Ou me réjouir de votre avanture. Ce 
qu'il y a de certain, c’eft que je fuis 
conffernée quand je viens à penfer qu’il 
fe trouve au monde des gens aflez fcé- 
|lerats pour emprunter les dehors de 
[la piété & commettre fous ce mafque 
hypocrite des actions dont ceux qui ne 
fe font jamais occupés de la mort & de 
| l'éternité auroient craint de fe fouiller. 
| Vous voilà donc la viétime de leur 
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faufleté & de leur perfdie. Que vous 
dirai-je? Les voies du Seigneur ne fau- 


roient fe pénétrer , & les moyens qu'il | 
emploie pour ramener au bercail les 


brebis égarées font auili merveilleufes 


qu’adorables. Je fuis enchantée de voir | 
que Dieu vous aime aflez pour vous | 
avoir privée des chofes de ce monde 
pour lefquelles vous aviez le plus d’at-| 


tachement , où vous aviez mis votre 
cœur & qui vous détournoient de faire 


le bien. Je vous ai regardée long-tems | 
avec compaflhon , parce queje connoif- | 


fois parfaitement les mœurs & la fa- 


çon de penfer de ces gens de la lie | 
des méthodifles. Je favois que, quoi- | 
que adonnés à toutes fortes de luxure, 

le cœur rempli de fiel & de méchanceté, : 
ils regardoient le Ciel comme leur hé- 
ritage. Je fuis moins fcandalifée à la 
vue des pécheurs qui conviennent de | 
bonne foi de leurs fautes que des gens 
de cette efpece. Oui, fi Papôtre Paul | 
s’'étoit trouvé à vos aflemblées, 1ln’au- 


tous] 


| 


QU {Ile 
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ane pas manqué de dire à Benjamin : 


oh ! toi, enfant de perdition, je vois 
|bien que tu croupis dans le fiel le plus 


[amer & dans les chaînes du péché, 


CIC | 


210! qu | l’avoit dit autrefois à Simon 


M}le magicien. 


Je vous avois, graces au Seigneur, 


‘précédemment exhortée à ètre fur vos 
gardes, je ne me pardonnerois pas de 
0 Pavoir négligé : mais vous m'avez tou- 


jours férardée comme l’'ennemie de ces 


fourbes, & vous n'avez jamais eu de 


confiance en it Votre cœur étoit 
trop endurci, il a fallu que le Très- 


| Haut vous remît lumbrie vos tran{- 
u-|grefions devant Îles yeux. L’avarice 


vous rongeoit, vous étiez perverfe , 
epvieufe , vous n'avez point craint de 
vous montrer injufte envers la fille de 


| votre propre fœur. Votre cupidité vous 
auroit perdue pour toujours, car vous 
«| étiez tranquile & fatisfaite au milieu 
1 de vos iniquités. On vous avoit per- 
x fuadée que ce péché favori étoit pour 
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‘ perdoit. S1 vous defirez vous aflu- 


vous une nécellité dont vous ne pouviez 
vous affranchir , parce qu’il vous failot 
quelque chofe de pareil pour vous humi= |: 
ler, un ange de fatan qui vous frapât | 
de fa verge. Moins vous cherchiez à 
vous procurer le figne caraétériftique |! 
des difcipies du Sauveur, plus lon | 
s’efforçoit de vous perfuader que vous | 
étiez dans la voie du royaume célefle. | 
Pour vous convertir, le bon Dieu |! 
vous Ôre ces richefles, & ce font vos |! 
faux amis qui vous les raviflent. Vous |! 
aviez , ainfi que l’ancien peuple de | 
Dieu, péché doublement & tranfgrefé || 
fes commandemens. D'abord vous l’a || | 
viez abandonné lui qui eft la fource l 
des eaux vivantes, & vous étiez creufé W 
à vous-même des citernes qui ne | 
tenoient point l’eau, & où elle fe | 


rer de la vérité de votre conver- || 
fon, je vais vous indiquer la méthode | 
que vous devez fuivre, & Punique ñ 


«1tÉ 


| Vous engage à vous humilier devant le 
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_ pierre de touche propre à VOUS en con- 
| vaincre. Vous fentez-vous difpofée À 


” de 
+ 


remercier Dieu fincérement de ce qwil 
| Vous a privée de cet argent dont vous 


faifiez votre idole ? Pouvez-vous vous 


| réjouir au Seigneur de ce qu'il lui à 


plu vous délivrer de cette Sodome 


| fpirituelle? Convenez-vous que vous 


avez eu des torts avec votre niece ? 


| Confentiriez-vous à lui reflituer rout 
| ce qui lui apartient ? à demander par 


don au digne monfeur Blankaart d’a- 
voir, pour ainû dire, forcé fa pupile 
encore toute Jeune à chercher un re- 


fuge chez des étrangers ? Je ne vous 
| demande point fi un repentir véritable 


Seigneur. Pourvu que vous recouriez 


[a lui, le refle fuivra immanquable- 
|ment, & fi vous ne pouvez vous dé 
| terminer à lun, l’autre vous fera tour- 
ja-fait inutile. Oui, mon amie, alors 
[VOUS n'aurez point crucifié le vieil 
nié OL 4 _ RE 0. f : 

* [Ronme qu eff le péché, Mais en fai - 
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fant ce que je vous enfeigne C6 fera 


renoncer à vous-même , fuivre exac— 
tement le précepte de lévangile , & 


acquérir la piété chrétienne. Hors dell: 


là tout n'eft que vanité, & l’on eft! 
fans religion. Si vous vous acquitez 


fcrupuleufement de tous ces devoirs, 


vous aurez furement du repos & du! 
contentement d'efprit, vous rendrez! 


graces à votre Créateur de ce qu’il 


vous a délivrée de l’objet de votre! 
culte, & vous verrez que votre pré-| 


rendue perte deviendra un gain réel. 


Si vous le pouvez, défaites-vous 
de Brigitte, elle convient beaucoup 
mieux aux Benjamins & aux Slimp- 
flamps quà vous. Je vous procurerai 
une brave fille qui vous fervira jufqu’à | 
ce que nous voyons comment tour-| 


neront les chofes. Ne pourfuivez point 
ces malheureux hypocrites ; : ce feroit| 


de l'argent dépenfé mal à propos, ‘a 


l’on fe moqueroit encore de vous, 
Lorfque vous me témoignerez que mes | 


EL 4 Fat —. de. 
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‘il avis ne vous déplaifent pas, & que 
“| vous êtes réfolue à les fuivre, j’en- 
itrerai avec vous dans de plus grands 
“ul détails. Que lEcriture Sainte vous 
1fferve de guide, & faites - moi part 
de votre façon de penfer; cette con- 
n{noiffance fera la règle de ma conduite 
k ‘ilavec vous relativement à votre conf- 
“lcience. Eprouvez auf fi mon confeil 

rijeft conforme aux préceptes divins. Je 
“ne vous oublie jamais dans mes prie- 
‘Jres, car je fuis bien réellement 


Me V’otre amie 
ro Styntie Doorzicht. 
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LETTRE CXXIX. 


De monfieur Arnold Helmers 
à mademoifelle Elizabeth Brunter. 


Chere demoifelle Lysbe'! 


f 


Ér y a long-tems que je ne vous ai | ln 


écrit, cependant je ne vous vois jamais 
fans me raseller avec douleur mon 1ns 
time ami votre digne pere. Je coms 


mence à me familiarifer avec l’idée de 


cette perte, toutes les fois que mes 
affaires m’apellent à Amfterdam. Cell 


comme sil me falloit grimper au fomë! | 
met de la montagne la plus efcarpées| || 


j'écris même avec beaucoup plus 


peine que ci-devant. Je deviens 14 Den 
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| & caduque , mademoifelle Brunier. Et 
| aétuellement que je vous fais vous & 
votre frere Jacob bien placés, que 
vous vous conduifez convenablement 
lun & lautre, je fuis fi tranquile qu’il 
| me femble inutile de prendre la plume. 
{ Votre tante m’a apris que vous aviez 
| pañlé quelque tems à la campagne, & 
que madame Spilgoud étoit la meil- 
leure femme du monde. Elle m’a auff 
parlé d’une des jeunes penfonnaires 
qui demeure avec vous, elle vous 

: trouve f1 changée à votre avantage 
ph: qu'elle a cru ne pouvoir aflez me le 
j} dire. Elle prétend que vous n'êtes pas 
p- reconnoiflable, & que cette heureufe 
{: métamorphofe eft l’ouvrage de ces deux 
j: dames. Jacob fe conduit aufli parfaite- 
{! ment bien, sacquitte foigneufement 
k de fon devoir & lit beaucoup plus 
& qu'il ne faifoit, À ce récit, ma chere 
lt Lysbé, j'ai pleuré de joie, ce font 
{1 les premieres larmes que j'ai verfées 
| depuis la mort de votre digne pere &e 
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celle de ma digne époufe. Les hom- 
mes ont de la fermeté & ne pleurent! 


que rarement, mais quand leurs lar- 
mes coulent, elles partent du cœur. 


Oh : ai-je penfé en moi-même, {1 mon! 


ami avoit pu vivre aflez long-rems poux 


être témoin de la bonne conduite dell 


fes enfans ! Hélas ! ce quieft pañlé ef! 
pañlé ! Lysbé, vous ne vous imagine! 
riez Jamais combien je m'intéreffe A 
votre Bonheur & à celui de votre frere 


Jacob. 


Mais, chere Lysbé , j'aime qu'ont 
s'occupe dans ce monde de quelque 
objet férieux. Une jeune fille n’eft pas, 
uniquement faite pour travailler à lak 


dentelle, pour coudre ou pour broder, 
pour lire un livre agréable, pour aller! 
quelquefois à léglife, aux fpedacles 
ou pour fe promener; que d’autres. 


obligations plus importantes n’a-t-elles 


pas à remplir £ 


Vous favez ” perfonne ne refpectell 
plus que moi le faint état du mariage. 


"” E à 
LP "à “A 
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Tous les jeunes gens bien conftitués , 
qui fe portent bien, en état de foute- 
nir une famille, devroient néceffaire- 
ment fe marier , & je ne faurois efli- 
mer ceux d’entr'eux qui ne parlent de 
ce lien facré qu'avec mépris. Ce n’eft 


qu'après qu'ils font mariés qu’ils com- 


mencent à fe fixer, & ils n’acquierent 
de la confiflance que lorfawils ont ure 


femme & un ménage. L'argent fe fond 
# entre leurs mains , fans qu'ils fachent 


Cux-mêmes comment ils l’ont employé 


_& ce qu'ils en ont fait. Les filles font 
n régardées comme fans conféquence , 


perfonne ne s’en occupe, elles font 
fouvent fort à plaindre. Elles 1gnO— 
rent aujourd'hui où elles feront demain 


: 11 elles vieilliflent, c’eft encore pis 

. elles deviennent bigotes ou joueufes À 
A | 

: fe mêlent de tout, fe pafionnent pour 


un finge ou pour un chat » médifent 

des belles femmes & des jeunes filles , 

obfervent les lunettes fur le nez à tra- 

vers les rideaux de leurs fenêtres l’ef- 
2 
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pece de légumes que leur voifine achete, 
tächent de découvrir quel eft le maître 
du chien qui fe trouve devant fa porte, 
fe pifrent de friandifes, & enfuite d’un 


ton & d’un air afflige chantent d’une . 


voix tremblante & caflée : 


Het vleefch en kan in°t kruis niet on- 
gevoelig weeren ( * ). 


Voilà, ma chere fille, le fort dont 
je delirerois vous préferver. Oh ! je 


ne me contiens plus lorfque je voisles : 
jeunes gens avoir de l’ouvrage par def-! 
fus les yeux fans favoir par où com- 
mencer. Ce n'eft pas que j aprouve cet. 


air affairé & cet empreflement afte@té 


que tous n'ont pourtant pas égale-. 


ment; l’émulationeltun reflort toujours 
tendu qui les poufle continuellement 


au travail, & ne leur laiffant aucun re- |?" 


pos les empêche de fe livrer à des plai« 


(*) Et la chair fur lacroix ne peut étre” 


infenfible. 


| 
| 
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|firs dangereux & de s’adonner au mal : 
‘[elle me paroît un très-grand bien. Une 


fille de votre Âge doit à fon tour s’oc- 


[cuper , 1l faut qu’elle fache tout ce que 
Îles perfonnes de fon fexe doivent nc- 


Ceflairement favoir , enfin qw’elle fe ma- 
rie. Telle eft fa véritable deftination, 

J'ai toujours confidéré avec beau- 
coup de farisfaftion un ménage tel que 
celui que je me figurois. Je voyois un 


[jeune époux & fon époufe gais & con- 
tens, la jeune mere aflife äuprès du 


berceau de fon enfant , coùfant outri- 


cotant , le berçant de téms entems, ou 
Achantant quelquefois. Le mari vacuoit à 
‘fes affaires pendant leur ; & attendoir 
limpatiemment la nuit pour rejoindre {à 
femme ; celle-ciie recevoit avec toutela 
Joie imaginable, & tandis qu’elle arran- 

geoit fa chambre & foignoit {on ménage, 


lui de fon côté lui faifoit quelque 


bonne le&ure, un récit intéreffant, ou 
badinoit avec l’enfant & affuroit n3- 


voir jamais été auf heureux qu’alors, 


0 
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La femme en difoit de même & pa- 
roifloit extrèmement contente. Oh ! 
qu'un tableau de cette efpece eft tou- 
chant pour un cœur fenfible ! En fui- 
vant un pareil exemple l’homme rem- 
plitles vues du Créateur, il fe rend utile 
à lui-même, à fa famille, à fa patrie. Il dé- 
brouille les hoiries litigieufes , admi- 
niftre les revenus des maifons fondées 
en faveur des orphelins, devient dia- 
cre, direCteur d’hopitaux, & fe met 
ainfi en état de rendre compte à fon 
Créateur de l'emploi qu'il a fait des 
jours qu'il a bien voulu lui accorder 
dans ce monde & des talens dont :il 
l’a doué. À fa mort il eft regretté des 
honnêtes gens, & voilà précifément 
ce qui.eft arrivé à feu votre pere qui 


avoit efluyé bien des chagrins. 


Ïl eft tems de m'expliquer plus clai- 
rement. Vous connoïiflez fans doute 
mon neveu Pierre ; c’eft un brave gar- 
con dont j'ai toujours eu fujet de me 


louer , ileftaflez bien de figure pour | 
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un homme, & quand il eft bien misil 


eft tout comme un autre, celle qui 
l’epoufera n'aura point à en rougir. 
— Eh bien, Pierre, lui dis-je un 
jour, ne penfez-vous point encore à 
vous marier ? — Pardonnez-moi, mon 
oncle, m'a-t-1l répondu , mais je n’ai 
point de maîtrefle, j'efpere pourtant 
en trouver bientôt une. — En ce cas, 
mon enfant, cherchez de votre côté, 
& Je chercherai du mien. — Alors j’ai 
penfé en moi-même, Lysbé ne feroit- 
elle pas la femme qui conviendroit à 
Pierre? C’efl un brave garçon qui ne 
manque pas de bon fens, :l eft fain 
& robuite, entend les affaires. Son 
aprentiflage fini, je le mettrai en état 
de travailler pour fon propre compte. 
Eh bien , je le propoferai à Lysbé : 
vous êtes douce , bonne , fpirituelle, 
belle & aimable, telle enfin que je 
defirerois que vous fufliez fi j’avois 
deflein de vous époufer. Je m’imagine 
que vous n'avez point encore difpofé 
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de votre cœur, puifque vous ne m’a- 
vez jamais mandé que perfonne fe ft 
propofé. Ce mariage me feroit le plus 
grand plaifir, parce que je ferois char- 
mé de pouvoir vous léguer une partie 
de mon bien, ainfi qw’A votre frere 
Jacob, s’il continue à fe bien conduire , 


car vous êtes l’un & l’autre les enfans . | 


de mon ami, c’efl je crois en dire aflez. 
Pierre eft le feul parent qui me reite: 


je ne veux point vous contraindre, je … 


vous enverrai mon neveu fous quel- 
que prétexte. L’occafion fait l’inclina- 
on, & quelquefois le larron , quand 
ce ne feroit que du cœur d’une jeune 
fille. Si mon projet ne réuflit pas, pa- 
tience; vous avez tout le tems de la 
réflexion , je le répete, je n’entends 
point vous gêner. $1 vous ne confen- 
tez pas à l’époufer , je continuera 
toujours à en agir avec vous comme 
j'ai fait jufqu'a préfent. Je nai point 
oublié votre foumitlion aux volontés 
d'un pere dans une autre occafion, 


EE  — —. _—— 
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.|& dans un âge où il s’en falloit beau: 
; [Coup que votre raifon fût formée. Cette 
[déférence & ce refpe&t méritent une 
récompenfe & non une peine , 


ce feroit véritablement vous punir 
que d'exiger, pour vous conformer À 


mes defirs, le facrifice de votre pen- 
[chant. Le mariage me paroiït aufli 
[quelque chofe de trop férieux pour 
.[que j'en agifle différemment, je me 
, [croirois refponfable des fuites que 


Pouroit avoir une union mal af- 
fortie. — 
J'ai été marié de bonne heure, & 


[Jai perdu ma femme au bout d’une 
.Jannée des fuites de fa premiere cou- 
{che. Depuis je nai trouvé perfonne 


[que j'aie cru pouvoir la remplacer. 


C'étoit un tréfor , à peine avoit- 
elle accompli fa vingt - deuxieme an- 


née. Hélas ! il n'y faut plus pen- 


D 5. Votre frere ne {eroit = il 


[pas un mari convenable pour cette 


mm = ———————— 
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aimable demoifelle Burgerhart? Lys- 
bé, réfléchiflez un peu à tout cela, 
& mandez-moi ce qu'il vous en fem- 
ble. Je fuis avec une véritable affec- 
tion paternelle 


Fotre ami & celui de votre frere 


Arnold Heimers. | 
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LETTRE CXXx 


De mademoïifelle Sufanne Hofland 
a mademoifelle Styntie Doorzicht. 


RE Er 


Chere Styntie ! 


ELLES tentations & quels com- : 
bats n'ai-je pas eu à foutenir ! Il m’a 

fallu lutter contre le vieil homme , en 

Hfant votre bonne & affeQueufe let 

tre; j'étois comme hors de moi-m- 

me. Oh que je fuis foible & Mnfen- 
fée ! Je ne fens que trop que pour 
rompre le filence il falloit que je fufle 
extrémement émue ; après bien des 
| foupirs & des épreuves fans nombre 
|je men fuis enfin tirée & me fuis fau- 
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vée en paffant par cette porte étroite 
où la chair & le fang font fouvent arrê- 
tés & laiflent une partie de leur dé- 
pouille, comme le dit fi bien la fœur 
Babelia dans fon excellent traité. J’y 
ai laiffé de même une partie de mon 
égoïfme. Que ma volonté rebelle fe 
feroit volontiers gendarmée contre vos 
avis! Ah ! fi vous faviez tout ce que 
jai intérieurement foufert ! que de con- 
traditions ! que de doutes : que d'ef- 
forts ! à quoi vous ferviront les œu- 
vres, s’écrioit le vieil homme? Sou- 
mettez votre efprit , convenez de leur 


impuifiance & de leur inefhcacité, me 


difoit d’autre part la parefle, lindo- 
jence & l’irréfolution. Que prétendez- 


vous, ajoutoit Satan, vous maiheu-. 


reux infecte rampant dans la voie du 


falut ? Abandonnez-vous à ma con- 


duite , vous êtes ma captive, vous 
êtes en ma puiflance, vous ne fauriez 


m'échaper, ii faut que vous me fuiviez. 
Qui, venez avec moi, & 1l me fem- 


bloit 
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bloit qu'il me faifoit ure fi vilaine eri- 
mace qu'à peine ofois-je le regarder. 
J'ai fuivi votre confeil, j'ai eu recours 
au nouveau tefftament, jailu les épi- 
tres de faint Paul, & J'ai dit alors : 


Seigneur, c’elt bien ici votre parole 


& Styntie a eu raifon. Oui, c’eft à 
moi à en faire mon profit, l’évangile 
nous enfeigne la néceflité d’un chrif- 
tianifme actif & non paflif. C’étoit 
comme f1 lon me crioit : fuivez le 
confeil de Styntie , après quoi je 
vous enfeignerai ce que vous aurez 
encore à faire. lout-à-coup je me 
fuis levée, j'ai écrit & voilà [a re- 
ponfe que je.-reccis. «x Ne refteroit-il 


> pas encore, Styntie, dans ce cœur, 


un reîle de femence de piété & d’a- 
mour pour le Seigneur ? Brigitte eft 
partie, & s'eft placée avec tout fon 
bagage dans un méchant cabaret à 
bierre, je fuis abfolument feule. Je 


"viens de mettre la main fur un excel- 


lent petit livre, l'ouvrage de Thomas 
Tome IIT. | 
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a Kempis. Qu'il eft admirable ! & quel- 


les confolations n’y trouve-t-on pas ? 
Ïl exige aufh qu’on adopte la doétrine 


du renoncement à foi-mème. Chere : 
Styntie, écrivez-moi encore. Oh! vos 4 


lettres me font un fi grand plaïfir. Je fuis 


Votre fœur repentante à 


Sufanne Hofland. 


| 
À 
| 
1 
1 
L 
| 
| 
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ERTTRE CXXXI 


De monfeur Henri: Edeling 
a monfieur Corneille Edeling. 


Cher frere ! 


Y E me fuis rendu le foir même com- 
me nous en étions convenus chez la 
veuve. Mademoifelle Rien du tout ma 
reçu dans l’antichambre & m'a dit que 
mademoifelle Burgerhart avoit une vio- 
lente fievre, & que les autres deux da- 
| mes étotent auprès d'elle. Ayez, lui 
N 21-je reparti, ma chere demoifelle, la 
bonté de les faire avertir que je füis 


icl. Elle y a envoyé Fréderic, qui eft 


| gevenu me prier de leur part de mon- 
2, 
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ter. Memeileile Burgerbart s’eft aper- 
çue que quelqu'un entroit dans fa 
chambre : & elle a demandé d’une voix 


foible : qui eft-là ? 


Madame Spileoud. Ma chere amie, : 


c'eft monfieur Edeling. 

Elle. Jen fuis bien aife, foyez le 
bien venu mon ami. ( Elle m’a tendu la 
main, jétois à genoux à la ruelle du 
Bt, je lai prife & l'ai portée avec la 
plus vive émotion à mes lèvres trem- 
blantes. ) Je ne fuis point bien; jecrois 
que j'ai la fievre, confolez cette digne 
amie, j'ai un fi pue mal de tète qu’à 
peine puis-je parler. ( Je l'ai fixée d’un 
air pénétré qui exprimoit tout à lafois 
l'excès de mon amour, matriftefle & 
à fenfibiité. Elle m'a laiffé fa main , 

êc s’eft aperçue que j'étois fort changé. 
es SN malade, monfieur Edés 


lins , m'a-t-elle demandé du ton du! 


pius vif intérêt. — Je ne me porte pas 


trop bien, la route m'a fatigué, mon 


impatience de vous rejoin ndre à fait que 
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je ne me fuis point arrêté , & que j'a! 
voyagé jour & nuit dans de mauvais 


chariots de polie. 
Elle, Il faudroit vous tranquilifer & . 


confulter un médecin. 


Mori. J'ai déja été faigné, & sil 
plaifoit à Dieu de vous renûre lafanté, 
je fuis perfuadé que je recouvrerois bien 
vite la mienne. ( Elle m'a ferré modef- 
tement la main.) 

Madame Spilsoud. Ma chere, en 
voilà aflez ; trop parler pouroit vous 
faire du mal. Je me flatte que dans un 
autre tems nous aurons le plaifir de voir 
monfieur Edeling tout à notre aife, 

Elle. Je ferai tout ce que vous ju- 
gerez à propos. ( Elle a retiré fa main, 
on a fermé fon rideau, & les dames 
font venues fe placer auprès de moi À 
une petite table. Je n'ai ofé faire au 
cune queltion, mademoifelle Charlotte 
nous a joints, mails je n'ai point aperçu 
mademoiïfelle Hartog. Madame Spil- 
goud a dit quelque chofe bas à loreille 


3 
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de mademoifelle Brunier , qui a paru ap- 
prouver ce qu'elle lui difoit. La premie- 
re m'a fait ligne de la fuivre. 

Mori. Comment vous portez-vous , 
ma chere madame , tirez-moi d’inquié- 
ude , c'elt la premiere chofe que je 
veux favoir. ( Æ{le ra répondu qu’elle 
etoir affez bien. ) 

Mor. N'auriez-vous rien de nouveau 
à m'aprendre ? 

Elle. Non, rien, fi ce n’eft qu'il la 
conduite à fa maifon de campagne , 
fans lui dire qw’elle lui apartenoit, & 
que par le fecours de la fille du jar- 
dinter elle eft parvenue à s’échaper ; 
mais elle eit fi confufe, & fi accablée 


LT 


de chagrin qu’elle n’a pu encore m’a-. 


prendre aucune des particularités de fa 


fuite. Dieu foit loué de ce qu’elle nous 
eft rendue fans qu'il lui foit rien arrivé | 


de faächeux ! 


Mort. Mais elle paroïit bien malade ! 
E Ile. Cette fievre la fauvera, il ne 
lui faut pour fe rétablir que du repas 


| 3 
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& de la tranquilité. Elle m'a dit en 
deux mots que dès que je lui permet- 
trois d’écriré elle me feroit la relation 
de cette avanture; mais, a-t-elle ajouté 
en fe cachant le vifage dans mon fein, 
il lui feroit impofhble de s'en acquiter 
verbalement. Je n’ai connu jufqu’à pré- 


fent perfonne d’aufll\ modelle qu'elle. 
| Elle s’eft informée de vous , a deman- 
| dé fivous étiez de retour & prié qu’ori 


fit tout de fuite parvenir à fa tante la 


‘| lettre que vous avez vue. Il en eftarrivé 
une de fon amie Willis, j'attendrai 


\ 


| jufqu'à demain matin pour la lui re- 
mettre. J’ai fait une inchination & lui 


ai dit : le meilleur parti à prendre 


ne feroit-il pas celui de ne faire au- 


cun bruit & d'abandonner ce fcélé- 
rat aux remords de fa propre conf- 
cience ? | 
Elle. Ce parti eft non - feulement 
le meilleur, 1l eit même l’unique. 
Alors je fui ai montré la copie de 
ma lettre à mon pere +: réponfe ; 
É 
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ainfi que ma correfpondance avec 
mon oncle Redelyk, en la priant de 
lire ces différens papiers. Nous avons 
encore parlé quelques inftans de cette 
trilie avanture , & j'ai pris congé 


d'elle en la priant de permettre que je. 


revinfie la voir le lendemain. 

Mon frere , je brule d’impatience 
de favoir comment tout fe fera 
pañlé. Ciel ! fe peut-il qu'il exifle 
des monitres capables de  facri- 
fier l'innocence & la beauté à leur 
pailion efirénée. Puiflent -ils être à 
jamais bannis de cette terre , & por- 
ter fur le front la marque de leur re- 
probation à jamais empreinte. Mais 
hélas ! combien de gens dans le 
monde , qui , sis favoient cette 
fcandaleufe équipée , la traitéroient de 


fimple galanterie , comme queique 


chofe de très-ordinaire, oui, qui 
regarderoient la fage & innocente 
Burgerhart comme une jeune étour- 
die du bon ton. Je ne faurois en dire 
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| davantage fur un fujet aufli affigeant. 


.| Je vais me coucher. Je fuis accablé 
| de lafitude, & à peine mon amour 
.| me permet-il de refpirer. . je vou- 
Â drois pouvoir vous embrafler dès de- 


; | main 


Toujours votre meilleur ami 


é | Henri Edeling. 


P $ 
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LETTRE:CNEXNEIT 


De mademoifelle E l'zabeth Brunier 
a monfeur Arnold Helmers. 


Trés-honoré & très-cher tuteur! 


 E ne faurois affez vous témoigner 
tout le plaifir que m’a fait votre lettre. 
Loutes les fois, monfieur, que ja 
prends que vous êtes en bonne fanté , & 
que vous rémoignez être fatisfait de 
mon frere & de moi, je fuis plus heu= 
reufe & plus contente que je ne faurois 
vous le dire, Ah ! monfieur, quel mé- 
rite peut-1l y avoir à devenir plus rai= 
fonnable 7 mieux in{truite dans la mai. 
fon de cette refpeétable veuye? Mon 
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amie Burgerhart & moi l’adorons. 
Comment vous donner une juite idée 
de l’excellence de fon cira@tere ! Sara 
prétend qu'on voit en fa perfonne le 
courage mâle uni à la douceur & à ia 
politefle de notre fexe. Je voudrois 
que vous fulliez dans le cas d’en juger 
jar vous-même. Cette chere Burger- 
Le m'a mife en état de profiter des 
lecons & de l'exemple de cette femme 
accomplie. Rien au monde ne m aflige- 
roit davantage que la néceflité de m'en 
féparer. Je ne me reconnois plus moi 
même. Avant nos liaifons j'étois un 
être inutile & Te ne 
m'occupant que de fadaifes. Heureu- 
fement ce tems eft paflé , & je ne mele 
rapelle qu’à regret. 

Jacob , qui a toujours été un brive 
& honnête & garçon, quoiqu'il eût trop 
cherché à fe modéler fur os petiis | 
maîtres, change tous les jours; ainfi 
que moi, à fon avantage. Il en eft rede= 
vable aux fréquentes viñtes qu'il nous 
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rend & à la fociété de monfieur Ede= 
ling qui eft amoureux de mon amie & qui 
la mérite mieux que perfonne.Ill lit beau- 
coup, parle moins & plus à propos. 
oon extérieur & fa façon de fe préfen- 
ter font tout à fait différens. Oh ! 
Mr. Helmers, combien la converfa- 

tion de gens de ce mérite eft propre à 
nous corriger de nos défauts & à con- 
tribuer au bonheur d’étourdis tels que 
nous avions été jufqu’à préfent. 

Je viens maintenant, quoiqu’en trem- 
blant , à la propoftion que vous dai- 
gnez me faire. 5Oon importance , en 
m'aflurant de la continuation de vos 
bontés, ne prouve que trop combien 
vous vous occupez de mon bonheur. 
Vous m'avez tenu lieu de pere, & je 
vous 91 toujours confidéré comme mon 
bienfaiteur. 51 quelqu'un avoit témoi- 
gné ce linclination pour moi, je vous 
refpeûte trop pour vous lavoir laiflé 
ignorer. Mon cœur eit libre & l’a tou- 
jours été depuis la mort du vertueux 


= 
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van S. — Vous pouvez en être certain. 
Bon & généreux comme vous lètes , 
vous devez fentir combien 1l men cou- 
teroit , S'il m’étoit impofhble de me 


prèter à vos vues & de remplir vos 


| intentions. Je ne connois point votre 
- neveu, 1l ne me connoit pas davantage. 
Il eft pofhble que loccañon produife 
linchination, mais le contraire pouroit 
fort bien arriver. Vous, mon cher mon- 
fieur, qui avez lecœurfi fenfible & c qui 
penfez avec tant de delicatefle au fujet 
du mariage, pouriez-vous traiter de ro- 
manefque ma réfolution de ne donner la 
main à votre neveu qu'autant que mon 
cœur fera parfait ement d’ tord avec 
mon efprit, &c qu'ils fanctonneront € Ééga- 
lement mon choix. Ce ne fera qu'à ces 
conditions que J'accepterai l’honneur de 
vous nommer mon oncle. [left für que 
nos gouts ne dépendent n1 de lui ni de 
moi, & il l’eft aufli que ma reconnoiffan- 
ce À vorre égard ne fauroit jamais aug- 
menter,puifqu'elle eft au Pr haut point. 


em 
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Je béms tous les : jours la mémoire de 
mon malheureux pere, je prie conftam- 
ment le Seigneur de vous accorder dans 
ce monde tout ce qui peut contribuer 
au bonheur de vos jours , & la récom- 
penfe qu'il réferve à fes élus, lorfqu’a- 
prés une longue & heureufe carriere, il 
lui plaira de vous retirer à jui. 

Mon amie Burgerhart a une violente 
fevre. J'écris au pied de fon lit. La meil- 
leure des femmes vous préfente fes 


_obéiffances. Mon frere vous prie d’a- 


gréer l aflurance de fa refpectueufe grati- 
tude , & j'ai l'honneur d’être 


Votre très-dévouee é trés= 
humble ferrante 


Elizabeth Brunier. 
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LETTRE CXKXII. 


De mademoifelle Styntie Doorzicht 
a mademoifelle Sufanne Hofland. 


Chere arnie ? 


[E vous félicite de tout mon cœur 
de vous ètre retirée de la voie du bigo- 
tifme & de l’hypocrifie pour entrer dans 


celle de la foi agiffante qui fe démontre 


par les œuvres. J’efpere que foutenue 
de la Grace , fans laquelle nous ne pou 
vons rien, VOUS continuerez à y per- 
li er conftamment , & que vous regar- 
derez avec fatisfattion la place où fe 
trouvoit autrefois la caflette qui rece-:. 
loit votre tréfor & où repofoient vos . 
idoles, 6 fille d’'Ifraël, Et puifque nous. 
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voici aduellement l’une & l’autre dans 
la route du renoncement à foi-même & 
de l’abnégation , 1l faut tout en chemi- 
nant que je vous gronde un peu , & 
que j'arrache les ronces & Les épines qui 
rendent notre route pénible, & retar- 
dent notre marche , enfin que je diflipe 
entiérement le vieux levain. Je commen- 
cerai d’abord par vous faire mon hif- 
toire , & comment je fuis parvenue À 
travers mille difhcultés & autant de con- 
tradictions à me procurer la tranquilité 
& le contentement d’efprit dont je jouis 
actuellement. Jai perdu de très-bonne 
heure mes honnêtes parens: ils n’avoient 
d’autres héritiers qu’un fils & moi. On 
m'avoit dès mon enfance infpiré l'amour 
de la religion, & fans me rendre bigote 
& méthodilte ma piété étoit édifiante. 
_ J’avois fucé dès lors les idées du bien 
moral. Tous mes momens de loifir 


étoient employés à la lecture, prin= 


_cipalement à celle des livres de théolo- 
gie que je préférois à tous les autres, 
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| Pétois curieufe, je fréquentois donc 
tous les miniftres proteltans qui avoient 


[le moins de réputation, car l’efprit de 


| difcernement ne m’étoit pas donné. Je 
| prenois pour vérité tout ce qui me frap- 
poit, & qui avoit la moindre confor- 
| mité avec ma facon de penfer, jufqu’à 
_ | ce qu’une nouvelle opinion eût remplacé 
| la premicre.Les prédicateurs Cocceiens 
me plaifoient beaucoup plus que les au- 
tres ; je leur reflai donc flupidement 
attachée. Celui qui me préchoit férieu- 
fement & avec force le chrifhianifme 
foufrant avoit fur moi autant de pou- 
voir que celui qui m’annonçoit la doc- 


(*) Jean Cocceius ou Cock ne en 1603 
à Breme, mort en 1/69 profefleut en 
théologie à Leyde. Il étoit fort verfé dans 
les écrits des rabbins, & a donné un com- 
mentaire fur la Bible oui lui fufcita nombre 
d’'ennemis. Plufisurs theologiens fuivent 
encore fes fentimens, & font pour cela 
nommées Cocceiens. N. D. T. 
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trine de abnégation & la néceffité d’ern- 
Draffer la croix du Sauveur: & il étoit 
für de m'édifier. Toutes les fois que 
j'afhfiois à la cérémonie du batême des 
Vemnonites, j’aurois fouhaité pouvoir 
comme eux faire publiquement devant 
Dieu & fon églife ma confeflion de foi. 
Tout ce qui m'affe@oit intérieurement | 
m'engageoit à faire de mûres réflexions, | 
Ce forte que toutes les fois que en- | 
tendois un bon fermon je ne manquois 
jamais d’en retirer quelque fruit. Mes 
leétures étoient relatives aux doétrines 
des différentes églifes que je fréquen- 
tois. Je choififlois mes amis en confé- 
quence. Je lifois Doddridge , Live, 
| Terfleeg ; Thomas a Kempis & de 
Knatel , fans prédile@ion & avec la 
même utilité. Je chantois avec autant 
| ce plaiir les cantiques de Zodeflein & 
de Bodaert que ceux de Camphuizen , 
| &T Je m'aflurois que dans toutes les reli- 
gions Dieu avoit fes élus qui le fer- 
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voient avec zèle & avec vérité. C'ent 
étoit aflez pour mot. 

Te wavois en attendant adopté au- 
cun principe certain relativement à ma 
croyance particuliere. Je reconnoifiois 
& embrafois de cœur la doétrine ren- 
fermée dans le catéchifme de Heidel- 
berg, mais je ne convenois point en- 
core de Paplication qu'on pouvoit en 
faire à la pratique journaliere. Et duoi- 
que je refpettaffe également tous ceux 
dont la piété me paroifloit fincere , 
quels que fuflenr les féntimens dont ils 
faifoient profeflion, je ne laiflois pas 
de retenir quelque chofe de leurs diffé 
rentes façons de penfer; j'avois tou- 
jours eu foin de me préferver de ces 
préjugés peu chrétiens reçus trop légé- 
rement par des gens quin y étoient que 
trop attachés, & qui les regardoient 
comme une partie effentielle de la re- 
ligion. | : 

Tandis que marchant ainfi & cher- 
chant de bonne foi & à tatons maroute, 
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regardant toujours le côté d’où venoit 
la lumiere , & defrant de fuivre fidé- 
lement les volontés du Oeigneur que 
jignorois encore & qui Pouroient nvê- 
tre révélées , je fis la connoifance d’une 
fœur de notre églife, qui étoit fort 
eftimée des honnêtes gens, & qui par- 
toit fouvent elle-même Ja parole dans 
nos afflemblées , ainfi que faifoit la 
vertucufe fœur Timmerman dans 
celle des Kwakers. Je ne peux pas 
dire que je fentifle de l'inclina- 
ton pour.elle, elle me paroifoit trop 
enthoufiafte ; je ne l’aprouvois pour 
tant, ni nela condamnois ; je me tai- 
fois, attendois de la mieux connoître , 
penfant que chacun confervoit dans f4 
croyance même , & en matiere de reli- 
ion, quelque teinture de fon humeur 
& de fon tempérament. Je la fuivis donc 
aux afflemblées, & ce fut là où je fis la 
connoïffance de Benjamin & de Slimp- 
slamp, & que je commencçai à les mé- 


" 


prifer & à les dérefter, Je vais vous 
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raconter ce qui my déplut la premiere 
fois que j'y afhftai. Ce fut d’abord la 
maniere indécente & peu refpefueufe 
| dont on y parloit de Dieu & des chofes 
| divines. Je frémis en entendant dire 
| ton peuple, ta parole , ton fils; quand 
en parlant du pere on fe fervoit d’un 
diminutif; quand en s’adreffant à des 
ames afligécs & troublées on em- 
ployoit ces expreflions : » pourquoi 
es-tu f1 angoiflé, jeune pécheur, ta 
caution n'a-t-elle pas fatisfait pour 
t01? Demande la grace, on ne peut 
te la refufer , elle te vient de droit : 
tout ce que tu devois fe trouve ac- 
quitté ”. 

Je tais toutes les bafes & froides 
allufions relatives aux opérations du 
Saint Efprit. Tantôt on comparoit les 
œuvres qui nous juflifent aux galé- 
riens qui rament contre vent & ma- 
rée, on les nommoit de tiedes chrétiens 
à l'extérieur , qui n’étoient dans le fonés 
que les enfans de Satan, exigeant le 
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falaire de leurs œuvres, qui, fi Dieu 
venoit à le leur refufer, refuferoient à 
leur tour de le fervir. On parloit auf | 
d'accord avec les Pélagiens, comme 
s’il avoit été queftion de l’arrangement . 
ou de la repartition d’une faillite à tant 
pour cent. Enfuite on entendoit un | 
bruit affreux, on ne cefloit de frapper | 
de grands coups fur la Bible, & la fœur | 
qui prèchoit l’affemblée s’écrioit : Ôtez 
les rames , ceflez de vous morfondre, 
laiflez voguer la nacelle à la volonté de 
Dieu , livrez-vous pieds & poingslés. 
Arrète, pécheur, te voilà donc enfin | 
rendu. Voudrois-tu jouer au diable | 
un tour de ton métier? Pofe la clé: 
fur la bierre, livretes biens à la juflice, 
deviens un pauvre au Seigneur”... | 
Je crois en avoir aflez dit. Lorfqu'il 
fut queftion de fe féparer, je fus invi- | 
tée avec les chefs de la fete à un dimé 
de fraternité. Là chacun des convives | 
ft un dieu de fon ventre, &c je fusté-, 
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moin de plufieurs obfcénités. On laiffa 
une entiere liberté aux defirs déréglés, 
les yeux étoient pleins de luxure & les 
mains de fraude. Ce feftin fut terminé 


| par uve priere que balbutia un malheu- 


reux à moitié ivre : Sergneur , ton fer- 
viteur a péché, Seigneur, pardonne 
les iniquités de ta frrante. Je tremblois 
de tous mes membres & craignois que 
la terre ne s’ouvrit fous mes pieds pour 
engloutir tous ceux qui fe Foro 
avec moi dans cette maifon. Que ; 

fus contente au moment où je me “ 
frouvai en plein air & fous la voute du 
Ciel ! je me fauvai avec autant de hâte 
que fi} ‘euffe été pourfuivie par des bri- 
gands , j’entrai chez de bonnes gens de 
ma counoïflance qui demeuroient dans 
le voifinage, jy bus un verre d’eau & 
envoyai chercher un fiacre fans leur par- 
ler des horreurs dont ; je venois d'être 
témoin. Je penfai d’abord en moi-mè- 
me que je ne pouvois me difpenfer de 
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rendre compte au Gouvérnement de ce 


que Javois vu, mais je croyois enteu- 
dre une Voix fecrette qui fembloit me 
dire : » Comme cette œuvre n ’eft point 


ie Dieu, pas mème des hommes, mais |: 


uniquement du malin, ‘elle fera die: 


ment détruite. Contente-toi d'adorer 
le Créateur en filence. ” 


On {ut aflez comment ces malheu- 


reux ont fini, la fœur a recueilli le fruit 
de fon impureté , & s'eft fauvée en 
Âllemagne avec cet homme de péché, 


abandonnant une honnête femme & fix 


pauvres petits enfans. 
Après cette avanture je me fuis fentie 


encore plus portée qu'auparavant à. 
m'occuper de la lecture des faites écri- ! 


tures & à les médirer foïgneufement, 


répétant fouvent ces quatre vers que jai ll 


apris dans mon enfance. 


Jken vind geen and’er regel , 
Dan alieen’t on feilbaard sroord : 


God 


| _ 


À 
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God die hangt daar aan zynzegel; 
Dat komrt uït geen menichen 
- woort (* ). 


Je ne pouvois qu'en admirer la juf- 
tefle & dire amen. Après une lecture 
| réfléchie & pieufe j'ai prié mon Sau- 
_ { veur de me faire la grace de ne point 


ni] outrepafler les bornes que les faintes 
4] écritures me prefcrivoient & de my 


tenir exactement renfermée. J'ai fait 
pour mon ufage un petit extrait des 
divers paflages que j'ai cru deftinés à 
m'indiquer la maniere dont Dieu vou- 


"À loit être fervi, tels queceux-c1. Dieu 
À eff charité. -- Ne jugez point afin de 


“| m'étre point jugé.--- Que votre vote 
d'| fort dans le Sezgneur, — La charité ef 
1 l’accomplifflement de la loi, --- Quand 


(*) J’admets pour regle de ma vie 

Le livre qui nous vienc du Ciel, 
i Que Dieu même nous certifie, 
(RE Il ne peut être d’un mortel. 
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z'OUS Jeunerez ,; n'ayez point l'air trifle. 
-- Celur qui meéprife les pauvres me- 


prife fon Créateur. -- Qu’avez- vous 


que vous n'ayez recu £ --- Heureux 


Jont ceux qui aiment la paix. -- Le | 


S'ergneur aime ceux qui donnent gai- 


ment. -- Soyez patient dans les afflic- 
tons. -— Soyez bon avec tous. --- Su- 


portez & pardonnez , ain que Dieu 
vous a pardonné en Jéfus-Chrifl. --- 


Rejouiffez - vous en efpérance. C'eft 


cet extrait que je nomme ma pierre de 


touche évangelique, Par fon fecours je 


penfe toujours à Dieu avec amour & 
refped, me le xepréfentant comme mon 
pere céleite. 

Et ceft ce qui fait que j'ai toujours 
été charitable envers mon prochain, & 
que je nai jamais forcé perfonne de 
ceux qui cherchoient véritablement le 
Seigneur à fuivre mes voies particulie- 
res. J'avois affez à faire à me régler 
moi-mème. Pratiquer les bonnes œu- 
vres par obCiffance & par amour pour 
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| Dieu, fuivre fes faints commande- 


mens , étoit mon principal foin. J’at- 
tendois encore patiemment & avec foi 
Le tems prochain de ma délivrance , 


| moccupant utilement , foulageant la 
-| mifere des pauvres, ufant de douceur 
| & de politefle avec mes inférieurs, & 


me montrant humble & foumife avec 
mes fupérieurs, le tout en mémoire & 
À ? , 4 » CN à 
à l'honneur de la grace qui eft en Jéfus- 
Chriit. 

Je ne difpute jamais pour des ex- 
preflons qui ne font pas _akolument 


{A révoltantes. Ceux qui préferent celles 
de latitude, de libre arbitre + au mot 
| de liberté, de do&trine de la grace par- 
#1 ticuliere, peuvent fort bien s’en fer vir,, 

‘| parce qu elles ne font aucun tort à la 


fubftance de la foi. Il faut que chacun 

ait une hbertéentiere, dès qu’elle na 

rien de contraire à l’eflence du chriftia- 

nifme dans tout ce qui concerne le ve. 

tement & la vie aniinale. Le royaume 

célefte ne s’acquiert point par les ali- 
2 


Les 
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mens , 1] ne s’obtient qué par la juftice, 
la paix ; le contentement d’efprit & le 
lecours de la grace. Si quelqu'un ju- 
geoït à propos de donner le nom de 


vertu évangelique à ce que j’apelle pra- 


tique effective & réelle de la religion, 
il en eft fort le maître & jy confens 
de tout mon cœur. S'il vouloit encore 
donner le nom de candeur ou de droi- 
ture à ce que j'apelle bonne conduite, 
je ne m'y opofe point, cela m’eft abfo- 
lument égal. Toutes ces condefcendan- 
ces de ma part font une fuite nécef- 
faire de ma façon de penfer. Je m’em- 
barafle fort peu que l’on me donne À 
cette occalion lépithete de mauvaife 
Chrétienne, & qu’on m’accufe de fonder 
ma maifon fur un fol mouvant & fur 
le fable, me repofant fur mon propre 
mérite, ces reproches me touchent 
peu &t ne fauroient m’arrêter un feul 
inftant. Les chrétiens doivent méprifer 
ces invectives, & fuivre conftamment 
la route qui leur eft tracée, fans imi- 
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ter les vagues de la mer pouflées tan 
tôt d’un côté & tantôt de l'autre. 

Il né tient maintenant qu'à Vous ; 
ma chere fœur, de confulter la parole 
de Dieu. Eprouvez-moi, voyez fi ce 
que je vous dis y eft conforme ; 
& dans toutes les occafions où je 
pourai vous être utile ou vous 
édifier , vous me trouverez prête à 
m'acquiter d’un devoir que la charité 
m'impofe. 

J'ai lu la lettre de votre niece. Je la 
chéris autant que notre Seigneur ché. 
rifloit le jeune homme qui n’étoit pas 
éloigné du royaume des Cieux. Il ne 
lui manque plus comme à lui que de 
fe conformer à ce qu'il exigeoir de ce 


néophite, de renoncer à (on penchant 


trop décidé pour les vanités de ce 


monde. Celle qui fe trouve ainfi dans 
le chemin du pardon & de la miféri- 
corde ne s'en retournera point fans 
confolation. Dès qu’elle s’appercevra 
que le Sauveur demande ce facriñice de 
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fa part, quoiqu'il lui paroiffe d’abord 
un peu dur, elle n’héfitera plus ; de 
force ou de gré elle obéira. I] faut que 
je connoiffe plus particuliérement cette 
jeune démoifelle. J’efpere que mon ajuf- 
tement fimple & uni, ainfi que ma - 
çon de parler, ne l’effiroucheront 
point. | 


Oh! ma fœur, avec quel plaifir je : 


vois ces prétnieres fleurs ! Ce font pré- 
cifément celles que j’aime à rencontrer 
dans mon chemin, & quand elles vien- 
nent à éclore à ma vue, je m'en réjouis 
au Oeigneur, arrachant à la dérobée 
& fans qu'on s’en aperçoive les mau- 
vaifes plantes qui pouroient leur nuire 
& sopofer à leur accroifiement, j'en 
écarte les épines. Jai dans mon voi- 
finage une jeune demoifelle fort aima- 
ble, qui fe pare avec beaucoup de foin. 


Vous, ma fœur, traiteriez peut - être 


cela de mondanité. Pour moi »  jen'a=, 


perçois en elle rien de mondain, je vois 
feulement qu’elle s'habille autrement 


— me) A 


 — ee Bu ——7 Fm! 
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que nous. Elle vient volontiers me 
voir : voifine Styntie, me dit-elle alors, 
( je n'aime pas qu’on m’apelle mademoi- 
{elle, )jai tant d’eftime pour vous que 
fi je mavois ni pere ni mere, nous 
ne nous féparerions jamais. Crotriez- 
vous qu'il y eût du mal à porter une 
robe & des rubans tels que ceux que je 
porte ? Je lui réponds : eh ma chere 
Toinette , le foir quand vous avez Ôté 
ces ajuftemens &: que vous êtes en 
deshabillé, en aimez-vous Dieu plus 
fortement? En êtes-vous plus foumife 
aux volontés de vos parens , plus douce 
avec vos petits freres & vos petites 
fœurs, plus indulgente envers ies do- 
meftiques? Priez-vous avec une plus 
grande attention & plus de ferveur ? 
— Oh ‘non, Styntie, replique-t-elle , 
C’eft toujours la même chofe, ou 
plutôt c’eft à proportion de mon plus 
ou moins de difpoñtion. — En ce cas- 
là, lui dis-je, vous pouvez fort bien 
continuer à vous parer. —Mais, ma 
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chere , pourquoi ne vous habillez- 


vous pas de même ? — C’efl mon en- 
fant, parce que je fuis accoutumée à 
porter ces habits; il me faudroit à 
préfent de fortes raifons pour m’enga- 
8er à en changer, & je n’en ai au- 


cune; car vétue de cette façon il m’eft 


tout auf facile d’obéir à Dieu que fi 
Je létois différemment. S'il en étoit 
autrement , Je ne différerois pas un inf 
tant à les quitter. — Mais. Styntie , 
lorfque j'aurai votre âge , faudra-t-il que 
je fois vétue comme ma grand mere van 
Zindelvk? -— Non, Toinette, cela 
n'eft point du tout néceffäire, vous n’a- 
vez pas été élevée comme moi. À me- 
fure que vous vieillirez, vous vous 
Occuperez moins d’ajuftemens & ne 
trouverez plus rien d’extraordinaire 
dsns ceux de votre grand mere. 

J'elles font les converfations que J'ai 
ordinairement avec cette jeune per{on- 
ne. des parens font d’honnêtes Men- 
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| nonites (* }, je les vois fouvent, & 


| ils me comblent d’amitiés. Mon frere ef 


leur teneur de livres. Voilà, ma chere 
fœur, de quoi donner matiere à vos ré- 
flexions. Saluez de ma part votre aima- 
ble niece, falettre me l’a fait prendre 
en amitié. L’Efprit de Dieu foit avec 
nous dans nos prieres & dans toutes nôs 
actions ! Amen. 


Styntie Doorxicht. 


(* > Mennonites, Mennoniftes ou Me. 
| niftes, fecte parmi les anabaptiites diftin- 
 guée par la rigidité de fes mœurs, Son 
| fondateur fe nommoit Alennon Simonis, il 
vivoit vers Îla fin du feizieme fiecle & 
profefloit la religion catholique. N. D.T,. 
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SV 
L'E T'FRE d'OS 


De mademoïifelle Anne Willis 


a mademoïfelle Sara Burgerhart. 


Très-chere amie ! 


#'ÉPUTS plufeurs jours, je pou- 
rois prefque dire femaines, je ne vous 
ai point écrit & n'ai point reçu de 
lettres de votre part.. Quelle en peut 
être la ratfon ? La négligence, la pa- 
refle, des délais d’un moment à l’au- 
tre, & Ce moment ne venoit point. Je 
pourois encore ajouter qu'il m'a fallu 
malgré inoi embrafler un genre de vie 
très-difitrent de celui que je mene or- 
dinairement. © foins domeftiques ! 
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quand me fera-t-il permis de m’occu- 


}{ per de vous & de gouter encore vos dou 


2 
= — L' 


| 
| 


ceurs f Quoique je n’aie rien à faire 
atucilement, je parois toujours fort 
affairée. Auparavant quand j'étois le 
plus occupée, j'avois toujours du tems 
de refte. 

Ma mere a enfin pris la réfolution 
de retourner à Amflerdam. Cette heu- 
reufe nouvelle m'a donné une nouvelle 
vie; je vous reverrai donc, ma chere 
amie; je verrai auffi [a refpectabie ma- 
dame Spilgoud , l’honnôte monfeur 
Edeling, l’aimable demoifelle Brune 
& votre fille d'adoption. Je ris déja 
d'avance du plaifir que j'aurai de vous 
contempler fous cette relation. Vous 
favez pourtant que je fuis encore dy 
nombre de ces anciennes hollancoifes 


| dont il eft difficile d’altérer le {ang 
froid , & l’on conferve ordinairement 


quelque chofe du caraétere de fa nation. 
Chere amie, que vous êtes heureufe ! 


L’horifon eft toujours clair & ferein 


pere ————_———#œ— — ss 
| 
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pour vous, & moi je rencontre à cha- 
que pas de nouvelles contrariétés : Je: 
crains que ma tante n'ait une rechute, 
que ma mere ne tombe malade, ou quil 
ne m'arrive quelque malheur, que peut- 
Être ma chere Sara ne foit incommo- 
dée. Tous ces événemens qui ne font 
que trop ordinaires me font préfentés 
par mon imagination fous Îles couleurs 
les plus fombres. | 


Jai une fi grande impatience de vous 


revoir, & le tems me paroît f1 long que 
je voudrois prefque que nous eullons 
adopté le fentiment de ces chrétiens 
qui fouhaitoient que notre jour de re- 


pos eût été fixé, ainfi quele fabatdes 
Juifs, au famedi, car alorsle premier, 


de ja femaine feroit moins reculé. Je 


fuis fi remplie de cette idée que je, 


doute que les églifes d’orient & d’oc- 


cident aient jamais rien dit de plus 


propre à juflifier leur façon de penfer à 
cet égard. 


fl! me femble avoir mille chofes à. 


vous 


SR —  —— 
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vous communiquer , & qu'un jour en- 
tier fufira à peine à notre entretien , 
& peut-être au bout d’une demie heure 
aurons-nous tout dit. Comment cela 
arrive-t-il? Seroit-ce parce qu'il nous 
arrive fouvent d’envifager une feule &c 
même chofe fous différens afpeds, & 
que pour lexprimer nous employons 
mille façons de parler relatives à l’idée 
que nous nous en fommes formée. 
Mon bon ami Smit m'a bien dit que 
fur un même texte ou fur les mêmes 
paroles il lui feroit facile de compofer 
vingt fermons, en différens tems & 
pour des circonftances tout à fait Opo- 
fées , felon la fituation d’efprit où il fe 
trouveroit & {a maniere dele concevoir. 


‘1 Il en eft de même de nous. Un jour 


j'entreprends de vous parler de mon 
amitié, & je vous détaille ces fenti- 
mens fecrets & cette pente invincible 
qui mattiroit vers vous au moment où 


“je vous vis pour la premiere fois & où 


nous fimes connoiïfflance. Ce fouvenir 


L'ome IIT, 


S— 
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a encore pour mOI tout le charme de la 
nouveauté. Une autre fois je penfe au 
cruel moment où la mort nous fépare- 
ra, & dans certaines occalions je penfe 
avec chagrin à notre brouillerie , & Je 
me félicite de notre réconciliation. C’eft 
ainfi que je vous entretiens d’un feul 
objet de diverfes manieres & plufieurs 
jours de fuite. Mais quand je fuis auprès 
de vous , tout cela nous échape en fort 
peu de tems, & | je vois avec étonne- 
ment que nous n'avons plus rien à nous 
dire. Peut - être prétends-je par cette 
rapfodie me donner un air philofophe j 
& cela uniquement pour vous paroître 
plus refpectable ; mais c'eft tirer ma 
poudre aux moineaux : jai beau me 
tourmenter, je ne VOIS rien qui auto- 
rife cette prétention. — ‘À propos!, 


comment êtes-vous à préfent avec mon-\ 


fieur Edeling ? Je fuis perfuadée, chere 
Sara, que vous en agirez bien avec lui. 
Nous fommes toutes deux menacées d’un 


Srand changement. Pour vous du moins, | 


Map. S. BURGERHART. 291 


VOUS ne quitterez pas vos amis, mais il 
faudra néceflairement que je fuive mon 
révérend miniftre de paroiffe en paroifle. 
Je m'imagine pourtant que celle du pre- 
mier village où il fera placé lui plaira 


aflez pour qu'il ne la quitte plus & 


qu'il veuille y être enterré. Cette idée 
VOUS paroîtra peut-être révoltante , je 
dirai donc, pour qu'il y plante un ver- 
8er & établiffe des couches d’afperges 
dans fon jardin. Son défintéredement 
& {on peu d’ambition s’opoferont tou- 
jours à fon avancement. [lne lui refte 
plus de parent à Amfterdam , qui ait 


1 aflez de crédit pour lui faire obtenir 


la place de miniftre ordinaire d’une de 
fes églifes. Il ne fe fâche Jamais, pas 
même en chaire. Il n’a pas un feul 
grain de cette aftuce tant reprochée 4 
fes confreres, par le moyen de Îla- 
quelle ils attirent la foule à leurs fer- 
mons. Îl ne chafle point, fachant à 
peine manier un fufl, il ne peut fans 
sincommoder vuider fa demi bou- 
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teille de vin, il ne s’entretient jamais 
des modes, ignore l’hombre , parle 
rarement en compagnie du Gouver- 
nement parce qu'il n’eft gueres au fait 
de ce quife pafle. En un mot, il ref- 
femble fort peu aux autres eccléfafti- 
ques dont il na point les défauts. Il 
ne fauroit par conféquent aller bien 
loin. Et cependant, puifque je l’ai pro- 
mis, il faut bien que je le prenne tel 
qu'il eft, & que je me contente, hélas! 
de fon difcernement, de fes lumieres, 
de la bonté de fon cœur, de fa dou- 
ceur, de fes mœurs fimples & honnè- 
tes & du bon héritage qui vient de 
lui échoir, avantage dont plufeurs de 
ceux qui parlent toujours de défintéref- 


fement ne laiflent pas de fe prévaloir 


dans l’occafion. 
Adieu, ma chere, je ne faurois fixer 
le jour de notre arrivée. lefpere que 


nousnousverrons,lorfque je ferai à Amf- | 
terdam. Ma mere vous fait fes tendres } 
complimens, &c je fuis plus que jamais 

V’otre arie Anne Willis. | 


MAD. S. BURGERHART. 29; 


LORET RE CXXX V. 


De madame la veuve Spilsgoud 
à monfieur Henr: Edeunpg. 


Mon cher monfieur ! 


17" maladie qui paroït augmeri- 
ter & vous oblige à garder la chambre 

m'inquiete beaucoup. Je voudrois trou- 
ver le moyen de vous aider à pañer 
tout le tems que nous ferons fans vous 
voir le plus agréablement qu'il me fe- 


Al roit pofüble. Je vous parlerai de notre 


Licre Burgerhart, parce que je fais que 


rien ne vous intéreffe davantage. 


Avant hier après votre départ & 
lorfque je monta dans fa chambre, je 


“|. trouvai que fa fievre n’étoit point en- 


core diminuée. Dès qu’elle commen- 
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çoit à fommeiller, elle s’éveilloit en 
furfaut & avec effroi. Il fau qu'elle 
ait eu une violente émotion. 

Lysbé étoit auprès de moi. Au bout 


d'une heure ou deux fa fievre ur peu 
diminuée na plus été auf forte. 


Elle s'eft informée de vous en di- 
fant : monfieur Edeling feroit - il en- 
core 1C1 ? 

Mor. Non, ma chere, il a craint 


de vous embarafler & nous à quittées. | 


Elle. Craint de m'embarafler ! Se 
feroit-il fervi de cette expreflion? En 
ce cas je l’ai donc bien maltraité ; ou 
feroit-il incommodé? Il m’a paru fi 
changé. Dites- moi ce qui en ef. 


Mor.. Il eft aligé de votre état. Ne 


{avez-vous pas que les maux de la per 


fonne qu’on aime affe@tent & touchent 


un cœur fenfble. ( Elle a Joupire fans | 
rien dire.) Vous foupirez ! eh quoi, 


auriez-vous du chagrin ? 
Elle. Il eft vrai, je foupire: cepen- 
dant je n’en ai aucun fujet. ( Alorselle 
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a étendu fes deux bras de mon côté, 
m'a embraflée tendrement , a donné 
une main à Lysbé, nous a nommées 
fes cheres amies , & fes larmes ont re- 
commencé à couler. 

Mori. Chere fille, que vos larmes ne 
foient point deslarmes de douleur , n’en 
verfez que de joie & de recobhoiffänce. 
Nous vous aimons toujours autant que 
nous, Vous ayons jamais aimée. Nous 
ne faurions vous blâmer ; le feul re- 
proche que nous pourions vous faire fe- 
roit, ainfi que l’événement vous l’a dé- 
montré, d’avoir manqué de prudence. 
Evitez foigneufement tout ce qui pou- 
roit vous caufer de lémotion. Nous 
attendrons patiemment que vous foyez 
en état de nous inftruire de tout ce qui 


| ‘s eft pañlé. Jufques-là tranquilifez-vous 


& n'ayez aucune inquiétude. 

Elle. N’eft - il point venu de lettre 
pour mOi ? 

/Mor. Oui, nousen avons reçu une 


de mademoifelle Willis. 
R 4 
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Elle, Je vous prie de vouloir me la 
lire , car j'ai trop mal à latète pour la 
lire moi-même. 

Moi. Je vais vous fatisfaire, ( J'ai 
ouvert la lettre & la lui ai lue, ) Cetre 
demoifeile eft digne de vous, je fuis 
fort impatiente de la voir. 

Elle. Que ne puis-je aufh defirer fa 
préfence ? Mais hélas | je voudrois me 
cacher à moi-même. S1 cette chere amie 
vient jamais à favoir le danger qué j'ai 
couru, ciel : elle qui m’a 1 fouvent re- 
commandé d’être circonfpecte. ( Elle a 
continué à pleurer, & fe couvrant le 
vifage de fon mouchoir elle a enfoncé 
fa tête dans l’oreiller. ) R | 

ÎMor. Que cela ne vous inquiete 
pas ; il n'eft pas vraifemblable qu’elle 
en ait rien apris. Vous vous imaginez 
bien que nous aurons le plus grand foin 
de tenir la chofe fecretre, afin de vous 
mettre à couvert de toute efpece de 


foupçon. (Elle a fangloté.) Allons, , 


mon enfant , prenez courage. 
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Lysbe. Ma chere Sara, ne vous 
tourmentez plus pour une chofe paf- 
fée , & qui felon moi ne fauroit jamais 
vous faire de tort. 

Elle. Je Vefpere , ma chere Lysbé. 
Oui, je n’airien à me reprocher, vous 
en jugerez l’une & l’autre , aufhtôt que 
je ferai en état d'écrire. Il m'eit im— 
poflible de vous faire ce récit, & 1l 
faut que vous foyez inftruites de toute 
cette affaire. Où eit Charlotte, cette 
bonne Ifraélite ? 

Moi. Elle s’eft fi bien raccommodée 
avec fon oncle, que, quoiqu’elle eût 
fort fouhaité ne pas vous quitter, elle 
n’a pu fe difpenfer de retourner à fa 
campagne. Je lui ai confeillé de ne pas 
refufer fon invitation. Il ne faut pas 
qu’elle s’aperçoive de rien. Quelquefois, 
malgré toutes les précautions , le cœur 


“eft fi plein qu’il échape bien des chofes 
{ans qu’on s’en aperçoive. 


Elle. Et Hartog ? 
Moi. Elle eft dans fa chambre, à 
R 5 
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ce que je crois , elle n’a pas paru prerni= 
dre un grand intérêt à votre maladie. 

Flle. Elle ne mérite gueres que je 
fafle attention à elle : le tems me juf- 
tifiera. FAT 

Mor. L'expérience nous aprend qu’il 
ne faut pas toujours juger des hommes 
d'après leurs principes, car on affure 
que Spinofa étoit honnête & vertucux. 

Elle, Je m’en garde bien auf , & fi 
l'événement ne juftifie pas mes foup- 
çons, j'en ferai quitte pour luien de- 
mander excufe. 

On nous a annoncé monfieur Bru- 
nier; fa fœur a été le recevoir , elle 
comptoit que quoique fort répandu il 
ne fauroitriende cette avanture. I] pa- 
roifloit très-affeté de la maladie de 
fon ami, & aprenant que mademoifelle 
Burgerhart avoit la fievfe , fa douleur 
a étéa fon comble. Lysbé nous a dit 8 
lorfqu’elle eft remontée, qu'il alloie 
chez monfieur Edeling pour voir s’il pe 
pouroit point lui être utile, & elle a 


da | 


Lu. L— 
CL 1 |] 
Li a 
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ajouté que fon frere étoit aufh inti- 


_mement lié à cet ami que Sara & elle 


l’éroient avec moi, & qu'elle feroit 


trop heureufe sil parvenoit un Jour 


à refflembler à leur pere. 

Moi. Monfieur ÉEdeling aime fes 
femblables, 1l ne néglige ‘jamais rien 
de ce qui paroît le plus convenable & 
le plus utile. Il faut efpérer qu'avant 
la fin de l’année notre chere amie fera 
fa femme. 

Elle. Quimoi, jamais. Oh ! ce di- 
gne homme doit en prendre une qui ne 
lhumilie pas. Une avanture telle que la 
mienne . ... Non, je ne la ferai point. 

Moi. Vous parlez comme quel- 
qu'un qui a la fievre. Tout ce qui ne 
nous rend point coupables ne fauroit 
nous humilier. Vous êtes innocente, 
ainf vous n’avez abfolument rien perdu 
de votre dignité. J’ofe croire que mon- 
fieur Edeling penfe de même & quil 
ne fauroit avoir d'autre idée à cet 
écard. Vous ferez heureufe fi certe 
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avanture vous fert de leçon & vous 
engage à confulter toujours dans Ja 
fuite la prudence & à la prendre pour 
guide de vos attions. 

E [/e. Je la choifis, lPembrafle & Ia 
refpeéte en votre perfonne. ( J’étois 
afffe auprès de fon lit, 6 elle m'a 
tendrement embraffée. ) 

Mor. Ÿ a-t-illong-tems, ma chere, 

que vous n'avez recu de lettre de mon- 
leur Blankaart ? 
_ Elle. Pas abfolument long-tems . …. 
Ah ! ceflez de m’interroger , le jour 
viendra où vous faurez tout. (Elle à 
fixé fon amie avec beaucoup d’atten- 
ton, celle-ci lur a fait un figne | & elle 
a paru tranquile. ) 

Nous nous fommes couchées de 
bonne heure; & ce matin étant mon- 
tée dans fa chambre, elle m’a dit 
qu’elle avoit dormi toute la nuit, & 
que fe trouvant beaucoup mieux elle 
alloit fe lever pour commencer à écrire 
fa relation; je l'ai priée de prendre 
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encore du repos pendant un ou deux 
jours , parceque je craïgnois que fon 
fang ne fût encore trop en mouvement 
pour foutenir tranquilement un fouve- 
nir capable de lui caufer un nouvel 
accés. 

Il y a près d’une heure quele teneur 
de livres de monfeur Blankaart , vieil- 


lard vénérable, eft venu me dire que 


fon patron comptoit arriver dans peu 
de jours, qu 1l étoit a@uellement en 
route & navoit pourtant pas pris le 
plus court chemin, voulant voir une 


partie de ia France qu'il quittoit pour 


toujours, ne comptant plus y retour- 
ner. Je l'ai afluré que la nouvelle qu’il 
me donnoit nous faifoit à mademoi- 
{elle Burgerhart & à moi le plus 
ne plaitir. Ce bon & honnête 

leillard n’a ceflé de faire l'éloge de 
Pa 18 Blankaart : » les hommes 
tels que lui, a-t-1l dit, font un don 
que Dieu nous fait, & ils naiflent 
pour le bonheur de lhumanité, Il a 
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aufll beaucoup loué la jeune demoi- 
felle & fouhaité qu’elle fût un jour 
mariée avantageufement avec un hon- 
nête homme digne d'elle. 

Ma chere amie, ai-je dit en en- 


trant dans la chambre, je crois que 


Ja nouvelle que je vous aporte vous 
fera agréable. ( Elle a rougr. ) — Eft- 
il venu, a-t-elle demandé. — Non, 
mais il eft en route. — Cette route 
n’eft pas bien longue. 

]Moï. Pour quelqu'un accoutumé à 
voyager , fans doute ; mais .. ... 
oh : je m'aperçois de ‘votre méprife: 
vous penfez à monfieur Edeling, & 
1e pe à de monfieur Blankaart. ( Elle 
a paru embaraf]ée. ) 

Elle. Comment, mon cher tuteur 
feroit en fodteil drrivoers-clbientée 

Moi. Oui, ma chere fille, & 
monfeur Edeling auf. 


Lysbé. Je l'efpere ; je voudrois à: 
préfent que monteur Edeling fütmon , 


frere, rien ne m'empècheroit d'aller 
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voir ce cher & aimable homme. 

Voilà tout ce que je peux vous 
apréndre. Dès que votre fanté nous 
le permettra, ne différez pas de nous 
faire part de votre état & honorez de 
votre préfence 


V otre fincere amie 
Marie Buigzaam, 
veuve P. Spilgoud. 


| 
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, à . sn . … . 


De monfieur Abraham Blankaart | 


a madame la veuve Spileoud. 


Très-honorée dame" 


J’ESPERE que vous n'êtes pas fA- 
chée de ce que je mai point répondu 
jufqu'à préfent à votre précédente let- 
tre. Voyez-vous, madame, je ne fuis 
pas trop content de vous, & il m’efl 
tout-à-fait impoflible de gronder une 
femme. Pour une petite étourdie cela 
eft bien différent & peut encore paf- 
fer. J’avoue que je pourois avoir tort : 
mais tout s’éclaircira à mon arrivée 
qui ne tardera pas, & s’il fe trouve 


—} 


PP 
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que j'aie fujet de me plaindre de Sara, 
vous pouvez compter d’avoir votre 


tour. S'il pleut fur l’une, l’autre ne 
fauroit manquer d’en avoir les éclaboul- 
fures. On m’a donné certains avis qui 
ne me font pas plaifir & m'ont fort 
| couroucé. Morbleu ! s'ils étoient faux, 
| & que l’on m’eüt trompé, que je fe- 
| rois honteux ! Ce feroit bien le cas 
| de vous demander pardon la corde au 


cou & la torche au poing, tout com- 
me jai vu les papifles en agir 1c1 à 


Pégard de la vierge Marie. 


Mais tout s'arrangera bien entre 


nous. En attendant vous faurez que je 


reviens en compagnie de deux grands, 


gros, jeures & braves hollandois. 


Oui, rien de fi fingulier. La veille de 
mon départ de Paris, j’allat dans une 
auberge de ma nation, a feule qu'il y 


ait dans cette grande ville, &c où j'al- 


lois de tems en tems pour me régaler 
de mets aprétés à notre maniere & 


pour être fervi proprement. J'étois placé 
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& aflis très À mon aife à une petite 


table, mon chien d’arrêt Snap à mes 
côtés où il s’exerçoit de fon mieux, 


quand un jeune homme d’une belle | 
figure eft entré. Il avoit un teint de | 


rofe : une pareille phyfonomie ne 
manque Jamais de me prévenir en fa- 
veur de celui qui en eft favorifé. Il 
parioit bien notre langue. Vousn'’êtes 
pas françois, ai-je penfé en moi-mê- 


me , quel feroit votre pays ? Je n’o- . 


fois pas trop le lui demander, il me 


paroïfloit qu'il auroit pû fe fâcher , fi |» 


l’apellant tout-à-coup je m’étois écrié : 
écoutez, Ô l’homme à l’habit verd, 


aprenez-moi qui vous êtes. Environ : 


un quart-d’heure après, mon ancienne 


connoiflance , le brave Willis a paru. | 


le me fuis levé & lui ai ferréla main 
fuivant Pufage de mon pays : foyez 
le bien venu, mon ami, lui ai-je 
dit, ellons, prenez place auprès de 


moi & mangeons un morceau enfem- 


bie. Je lui ai fait tout à la fois je ne 
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“fais combien de queftions. Oh ! m’a 


I CS 


as 


il 
TT 
"A 


NA 
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[répondu ce franc Ifraélite, vous ne 


x vous imagineriez pas combien L'y : 

kÎque je vous cherche. On m'a dit F5 
#fvous étiez forti de bonne heure, fans 
[pouvoir m'aprendre où vous aviez été. 
[Je fuis entré dans cinquante caffés 
[ou hôtels garnis fans vous y trouver. 
#1 Enfin un monlieur qui a paru vous 
|connoître m’a afluré que le bon mon- 
| fieur Blankaart étoit vraifembiable- 
#1 ment allé diner dans une auberge te 


nue par un de fes compatriotes; & 


#[ moi qui fuis inftruit de votre maniere 


#TLL 


4,1 de vivre, j'en ai conclu que je vous 
x trouverois certainement ici. [l m'a 
#1} demandé tout de fuite des nouvelles 
nd de notre étourdie , je lui ai répondu 
“A que tout alloit bien, quelle autre ré- 
ponfe aurois-je pu lui faire? 


Le beau jeune homme dont ; je viens 
de parler n’a pas plutôt fu que j'étois 
Abraham Blankaart qu'il s’eft aproché 
de moi, & m'a prié de permettre qu’il 
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eût l’honneur de manger à ma table. Je 


crois, m'a-t-1l dit, que la meilleure 


recommandation dont je puiflé faire 


ufage auprès de vous, c’eft de vous 
aprendre que je fuis le propre frere 


d'Edeling. 


Voyez-vous, madame, j'en ai éré 


fi enchanté, fi enchanté que je ne fau- 


roïs aflez vous l’exprimer. Allons, 
mes enfans, leur ai-je dit, afleyez- 
vous & foufrez que je vous régale Ils 


ont mangé comme des affamés, & le. 


vin qui réjouit le cœur leur a paru fi 


excellent que ma bouteille s’eft vuidée. 


Nous nous fommes mis après cela à 


parier des différentes parties du globe, 


du commerce & de je ne fais com- 


bien de chofes. Il faut convenir que : 


nos Jeunes gens font bien plus inftruits 
que nous, cela doit être & je m’en 
réjouis. Edeling m’a apris qu'il étoit 
fur fon départ pour la Hollande. Guil=- 
laume a dit qu'il en étoit de même de 


lui, mais qu'il falloit en conféquence 


(un 
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des ordres de fon patron, & pour 
finir les atfaires dont il avoit chargé, 
“qu'il reftât encore trois jours à Paris. 
wiEh bien, a ajouté Edeling , je vous 
“attendrai volontiers. — Jeunes gens, 

[ai-je dit à mon tour, je compte aufl 
«Mpartir. Îls en ont témoigné beaucoup 
“de joie , & m'ont prié de permettre 
 ]que nous fifhons le voyage enfemble, 
,afurant qu'ils feroient charmés de 
IL m'accompagner. Que répondre! je fuis, 
Lfje ne le fais que trop, un vieillard 
facile, & qu'on tourne afflez comme 
:]on veut , je n'ai pu refufer à ces deux 

jeunes barbes de retarder encore mon 
, {voyage de deux jours. Qui fait à pré- 
.Afent fi en celaje fais bien ou mal? Il 
…Ieft certain que s'ils étoient tous deux 
Ames fils , je ferois enchanté qu'ils fuf- 
.fent avec un homme de poids ; ce font 
.[en vérité de bien bons enfans. Edeling 
[a autant de gaîté que d’efprit, ce qui 
n'eit pas peu dire; & Guillaume eft 
«| bien la meilleure créature qu’on puife 

| trouver, | 
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Après avoir diné , allons , mes amis, |# 
leur ai je dit, allons nous promener &l Je 
viliter ce qui mérite d’être vu. Ceuxlli 
qui vont à Rome ne doivent pas s’en 
retourner fans avoir vu le pape. Je|® 
les ai donc fait bravement courir dans 
les boues. Me voici a@uellement fort 
a mon aife, je n’ai plus befoin de mel 
creufer la tête pour en tirer ce que jel 
fais de mauvais françois, de ce mau=| |l 
dit baragoin, car ondiroit que la lan- {tt 
gue d'Édeling eft uniquement faite pour|i 
le parler. Ils m'ont reconduit le foir alt 
mon logement, & je leur ai dit : al-|h 
lons, enfans, faites aporter ici vos|t 
valifes , il faut que je vous garde 
chez moi; mon cœur s’épanouit tou- l 
tes les fois que je rencontre un del 
mes compatriotes. Rien de moins éton-|n 
nant , car 1] en eft de même de Snaplxt 
qui neft pourtant qu'un chien, def 
forte que je les ai tous deux obligés: 
ce relter ; penfant en moi - même, | 
cette ville eft dangereufe pour les jeu+1 
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nes gens. Lant auils feront fous mes 


yeux, ils n’oferont aller en maraude. 
His font fort liés & s'aiment beau- 
coup, ce qui elt très-édifiant. Tôt ou 
tard ces liaifons ont leur utilité, un 
homme qui n’a point d'ami me paroît 
{| fort à plaindre. Par exemple, le pere 
de Sara & moi étions intimes, & 
| je lui étois fi attaché que perfonne 
A jufqu'ici n'a pu le remplacer ni me 
| tenir lieu de lui. Peut-être que quand 


nous venons à vieillir, madame, les 


: 1] chofes font différentes. Tour, dit le 
4 Sage, a Jon tems. Il a raifon & j'en 


conviens. 
Je compte pafñler par Bruxelles & 


Fi traverfer encore une fois le Brabant, 


d’o où nous nous rendrons à Anvers, 
où j'ai encore des affaires à terminer, 


A de là je me rendrai par la voie de 


a à Amiterdam pour y paf- 
{er tranquilement le refte de mes jours 


| &c y attendre patiemment l’inftant où 


Il plaira au Seigneur Dieu de retirer 
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à lui fon ferviteur Abraham Blan- 


kaart, car il n’y a dans le fond que 
cela de réel, toutes nos peines & nos 
rongemens d’efprit ne font rien en 
comparaifon. fai cinquante ans ac- 


h 
Flo! 
on 
is 


de 


complis, & quoique, graces à Dieu, | 
je me porte aufli\ bien que dans ma| 


‘jeunefle , & que je ne connoifle m 


la coute, ni aucune autre infirmité, 
je penfe cependant que le meilleur | 
parti que j'aie à prendre eft de faire 


tout doucement & à la fourdine quel- 


ques provifions pour ce grand & 1m- 
portant voyage, car qui peut favoir | 
le moment où la mort jugera à pro-. 


pos de nous vifiter, de forte qu'il 
convient d’être toujours prèt. Qu'en | 


dites-vous, madame f Pourvu que je | 


voie notre efpiegle bien établie, Je 


ferai content. Enfin, madame, com- | 
me je vous lai déja dit au commen-. 
cement de ma lettre, je vous répete. 
° 4 a ls CE | | | 4 
que je fuis fâché contre vous. Quand 
l'hiver eft rude, il ne fe fait fentir, 


- qu'à. 
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[qu'à un certain éloignement , 


Horfque la lune eft dans fon 
on la voit de partout. Mes 
tiés à ma pupile, & croyez que je fuis 


|de cœur 


3 13 
Mais 
plein 
ami- 


Votre peu fatisfait ami 


Abraham Blankaart, 


Tome III. 
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LETTRE, CESSE 
De monfeur Guillaume Willis 


a madarne la veuve Willis. 


Ma très-chere & très-honorée 


mere ! 


Ve ne (dis me priver plus long-| 


tems de la fatisfaction que je trouve: 
à vous communiquer mes penfées & | 
À 

rive d'un peu important. J’ai lu votre! 
précieufe lettre avec la plus refpec— 


rueufe reconnoifliance. J’efpere que je: 
n'aurai point trompé votre attente aul 


fujet de l’aimable demoifelle Burger- 


y Ce qui vient de m'arriver 1ci 


à vous faire part de tout ce qui m'ar- 


L 
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me donne de nouvelles forces & me 
[facilite les moyens de répondre à vos 
intentions ; & je m’en réjouis, parce 
que jai toujours deliré de me confor- 
mer d ce que votre tendrefle mater- 
[nelle exigeoit de moi. 


Mon premier foin, à mon arrivée 


Là Paris, 4 été de m’informer de mon- 
eur Blankaart , & après bien des 


| courfes & des recherches je l’ai enfin 


déterré. Je l’ai trouvé toujours le mê- 


| me, tel que je l’avois connu autrefois. 


Il a été très réjoui de me voir GC 


[a difiéré fon départ de trois jours 


pour faire le voyage avec moi & un 


autre monfeur d’Amflerdam nommé 


Corneille Edeling. Nous fommes lo- 


4 gés chez lui. Il faut qu'il foit très- 
ut] riche, car il vit ici précifément com- 


me 1l vivroit s’il étoit dans fà propre 


| maifon. Vous vous imaginez bien, 


ma chere mere, que la premiere chofe 

que j'ai faite a été de lui demander 

des nouvelles de celle qui me tient fi 
vf: 
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fort à cœur. Il m’a dit qu’elle fe por 


toit bien. Le foir placés les uns au- 


près des autres après avoir foupé ,'il 
s'ett afls dans fon grand fauteuil , 
seit informé fi nous n'avions point 


encore de maïtrefle. Jai foupiré, Ede- | 


hng a ri. Il feroit honteux, a-rt-il 
répondu , d'être parvenu à l’âge de 
vingt-trois & de vingt-quatre ans fans 
en avoir. --- Bon, ce que vous me 
dites là fait léloge de votre cœur , 
s'elt écrié cet excellent homme, & il 
s’eft frotté les mains en figne de joie. 
Et vous, Guillaume, at-il con- 
tinué en s’adreflant à moi, à quoi en 
êtes-vous? — Mon amour eft fans ef- 
pérance, monfieur Blankaart. J’aime 
mademoifelle Burgerhart , & je fuis 
convaincu qu'elle ne fauroit être ma 
femme.--- Eh bien, a-t-il reparti, à 
fa place il faut vous attacher à une 
autre qui vous convienne mieux. — 
Cela m'eft impofhble. — Bon, il »y 
a pas là de quoi fe défefpérer, & 
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quoique vous ne deviez point compter 
| fur Sara , je ferai bien enforte de 
vous trouver une brave fille qui vous 


conviendra beaucoup mieux ; car voyez- 
VOUS, Guillaume , fijen avois une & 
qu’elle pûüt vous ae heureux , je 
vous la donnerois de bon cœur avec 


la moitié de ma fortune, car je fais 


de vous le plus grand cas, & voilà 
le frere de notre ami ici préfent qui 
lui fait la cour, & pourvu que fon 
pere foit raifonnable & renonce à fes 
caprices , je la lui donnerai, parce que 


1 c'elt précifément le mari qu l lui faut. 


Tous ceux qui les connoiflent l’un & 


| l’autre en tombent d’accord. Allons, 


il ne faut pas s’affiger pour cela, Guil- 
laume : je vous aiderai de tout mon 
pouvoir. Vous aurez une femme telle 
que vous pouvez la defirer. Attendez 


feulement que je fois de retour à Amf- 


terdam. J'en ai une en vue qui fera, je 
crois, précifément votre fait. 
Edeling. Mon bon, moncher mon- 


3 3 
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fieur ! voulez-vous bien aufli que je me 
recommande à vos bontés ? 

Lur. Quoi : voudriez - vous auf 
que je me mifle en quête pour vous Ê 
Non, non , je m'en garderai bien. 


Quant à Guillaume , c’eft une toute : 


autre affaire , je fuis tenu de le dé- 
dommager. 

E deling. Ah ! je vois bien qu'il 
faut vous faire ma confeflion , dans 
Pefpoir que vous ne me refuferez pas 
l’abfolution. Commençons d’abord par 
boire à votre fanté à la hollandoife. 


( Ce que nous avons fait; monfieur | 


Blankaart avoit peine à fe contenir. ) 
La peur que j’ai de mon pere, qui 
eft bien le meilleur , le plus honnête, 


mais auf à quelques égards l’homme 


du monde le plus extraordinaire, m’a 
fait prendre un parti qui pouroit me 
caufer bien du chagrin. Je me fuis 
avifé fans le confulter, dans le tems 
‘31 . « \ 7 | . 
que Jétudiois à Leyde , de devenir 
amoureux. La jeune perfonne que j'ai- 
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me eft fage, & on ne fauroit lui rien 
_ reprocher ; mais elle & toute fa fa- 


mille font peu favorifés d’une certaine 
femme, vieille, aveugle & capricieufe, 
par conféquent elle eft on ne peut pas 
moins riche. 

Blankaart. Et quelle eft cette vieille 
fezabel ? quelque bigotte de tante , 
fans doute. (Il s’eft mis à rire en me 
regardant, comme s’il avoit voulu me 
dire : elle me rapelle la tante Hofland.) 

Edeling. Oh ! c’eft une méchante 
femme, & elle en agit avec les hu- 
mains comme le diable avec les fagots. 

Blankaart. Elt-elle de Leyde ? 

Edeling. Non, on dit qu’elle eft 
originaire d'Amfterdam, & cette dia- 
blefle eft caufe que je n’ofe parler de 


mon amour ; Car quoique mon pere 


ne foit pas avare, il dit toujours que 
la beauté ne donne pas de quoi vivre, 
& comme 1l m'a fait prendre [a pro- 
fefon d'avocat, les commencemens 
en font durs, & je n'aurai pas fitôt be- 
foin d’un coffre fort. 


ji" Hai sos s DE 


Blankaart. Mais comment nommez- 
vous cette laide femme? 

Edeling. Madame la Fortune? 

Blankaart. Ah ! vous êtes malin, 
vous venez d'attraper un vieux renard; 
& il a ri de toutes fes forces. 

Edeling. Voudriez-vous donc bien 
dire un mot en ma faveur à mon pere ; 
car il fera furieufement couroucé con- 
tre moi, @& je conviens quil n'aura 
pas rout-à-fait tort , je me fuis un peu 
trop preflé. 

Blankaart. Allons, f1 à la fortune 
près tout eft bien, voilà ma main, 

jeune homme. Je tÂcherai de vous en 
tirer mieux que vous ne méritez. V oyez- 
vous, c’elt votre pere, & vous avez 
eu tort de vous expofer à le fächer. 
(Il a fait une fi finguliere grimace que 
je nat pu le regarder fans rire. 

E deling. Cela efl aflez vrai, mais 
comment dois-je m'y prendre pour me 
tirer d’ aifaire ? car ma maîtrefle eft tout 
ce que j'aime dans le monde; il eft für 


, 
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[que je lui fais tendrement attaché, 
| & qu lle me paye de retour Elle a été 
| fort bien élevée & apartient à une 
| bonne & ancienne famille. Ainfi, 


mon cher monfieur Biankaart , je 
| vous réitere ma priére de vous intérefler 


pour moi. 
Oh ! vous ne fauriez croire com- 


| bien nous aimons & nous refpectons 


‘Ace digne homme ! N’eft-il pas dom- 


, 


'È 
11 


i) 


mage, ma bonne mere , que mon- 
| fieur Blankaart ne fe trouve pas pere 
d’'uné nombreufe famille ? C’eft aufli 


[ ce que nous lui avons dit, & voici 


ce qu'il nous a répondu : oui , Jeunes 


| gens, je fuis aflez fâché que cela ne 


foit pas , mais toutes les honnêtes 
filles & tous les honnètes garçons in- 
| duftrieux & vigilans font mes en- 
[fans, ou du élus je les regarde 
comme tels, & me crois obligé d'en 
rendre foin. Je me dis toujours : 
| Abraham Blankaart , mon ami, un 
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honnête homme ne manque jamais 
d'héritiers, & tant que je vivrai je 
ferai tout le bien que je pourai. Sans 
cela à quoi me ferviroit mon ar- 
gent, fi dans le fond jétois un Né- 
ron , un homme qui ne fe fouciât de 
perfonne £ Et en l’employant comme 
je fais, je me vois partout accueilli ; 
les jeunes filles , les jeunes garçons , 
tous m'entourent , on diroit qu'ils 
attendent tout de moi, & je ne fais 
rien au monde de plus fatisfaifant 
que de fe voir aimé & eftimé des 
cd gens, tout le relte n’eft que 
fumée. 

Mes refpeëts à ma tante, mes ami- 


tiés à ma fœur & à l'ami Smit que 


jefpere bientôt féliciter de : bouche 
en le remerciant de fa lettre fraternelle 
& cordiale. 

Je fais avec un parfait dévouement 
& le plus profond refpeét 

Votre très - obéïflant fils 

Guillaume Willis. 

| 
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L'ERTRE: CXXNVITLÉ 


à 
De monfieur Corneille Edeling 
a monfieur Henri Edelinp. 


Cher frere ! 


1 compte que vous aurez bien reçu 


ma longue lettre, à laquelle vous ne 


_répondrez pas parce que vous ignorez 


«1 où je fuis atuellement. Vous recevrez 
| celle-ci avant mon arrivée qui fera 
| dans peu de jours. 


J'ai fait connoiffance avecle tuteur de 


| votre amie ; Je loge chezlui, ainfi que 


Mr. Willis qui revient aufli avec nous. 
Je peux vous affurer que depuis que je 


| parcours cette vallée de mifere, par- 


ee 
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tout Où j'ai trouvé à repofer mon pitt 

je n'ai encore rencontré perfonne qui 
püt lui ètre compare. Je ne faurois me 
laffer de l'entendre & même de le voir. 


Toute fa phyfionomie efton ne peut | 


pas plus expreflive. Ses yeux annon- 
cent clairement les divers mouvemens 
dont fon excellent cœur eft animé. Il 
aflure qu'il a cinquante ans, je ne lui 
en aurois pas donné plus de quarante. 
Il eft trés-bien fait, gros fans ètre 
lourd ni trop gras. Son teint eft brun, 
fon nez eft bien proportionné , fes le- 
vres font rouges comme du corail, 
il a encore toutes fes dents faines & 
blanches , ce qui eft une preuve cer- 
taine de fa bonne conftitution ; 1 
s’habille fimplement mais proprement ; 
il entend parfaitement le négoce, aime 
fa patrie & eft fort attaché à fa reli- 
gion. Je ne conçois pas comment je 
pourai jamais me réfoudre à le quitter. 
Il paroït fort content de moi; & de 
tems en tems 11 trouve moyen de me 
donner 


A 


Map. S. BURGERHART. 


donner en paflant quelque confeil utile. 
Pourvu que mon pere en ufe bien, 1l 
eft très-difpofé à vous donner fa pupile, 
& il promet de lui parler en ma faveur. 
Oh ! l'excellent homme ! 

Monfieur Willis eft fon favori, il 
l’aime comme s’il étoit fon fils ; il eft 
très-plaifant avec nous. Ce brave jeune 
homme eft amoureux à la folie de ma- 
demoifelle Burgerhart, 1l l’étoit déja 
long-tems avant qu’elle vous connût : 
mais je ne comprends pas quelle en eft 
la raifon. Monfieur Blankaart n’aprou- 
ve point cet amour & lui promet une 
autre femme , prétendant qu’elle lui 
conviendra mieux que Sara. Il faut, 
dit-1l, qu'elle époufe Henri ; rien n’efl 
plus certain. Je fouhaite feulement que 
notmg pere ne le fâche pas, fans quoi 
je craindrois qu’à fon tour il ne mît fon 
bonnet de travers. 

Je profite du tems que j’ai à refler 
ici pour voir tout ce qu'il y a de re- 
marquable dans cette ville, J'ai déja 

Tome III. 
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été à Verfalles & à Fontainebleau , 
mais la charmante phyfionomie de la 
nature, que l’on a abfolument défigu- 
rée dans le premier de ces deux en- 
droits, fait que la fituation délicieufe , 
les fontaines & les bois du dernier 
m'en plaifent davantage. Verfailles eft 
une dame en gala dont la parure efl 
aufh recherchée que celle d’une reine 
de bal. Fontainebleau n’eft qu’une jo- 
lie & aimable payfanne que la nature 
a ornée d’une fimple guirlande. Lequel 
des deux croyez-vous le plus fait pour 
me plaire? Amiterdam n’elt compara- 
ble ni par fon étendue ni par fa popu- 
lation à Paris : mais cette derniere 
ville même , quoique pleine de beaux 
palais & de fuperbes églifes, ne me 
plait nullement. Vous ne fauriezwous 
former une idée de la malproprete des 
François. Je crois qu’à mon retour 1l 
faudra que j’envoie tout mon linge à 
la blanchiflerie d'Harlem , où l’on fera 
au moins fix mois à le décrafler & à 


— 


Es. me on. “le 2 


Map. S. BURGERHART. ‘327 


51 le rendre aufh blanc qu'il étoit quand 
- J'ai quitté la Hollande. 


Les François font de tous les peu- 
ples celui que j'aime le mieux. Ils font, 
direz-vous, frivoles,légers, conféquem- 
ment du goût de mon frere qui leur ref-- 
femble aflez. Cela pouroit être vrai à 
certains égards:& cependant la gaîté qui 
leur eft naturelle en fait la nation la 
plus heureufe du monde. Du pain, du 
vin,-de l’eau , une femme & un vau- 

eville, & voilà mes François tout 
aufh riches & tout aufli contens que 
eur rot. On trouve partout parmi le 


commun peuple des gens danfant & fe 


divertiflant fans art & fans aprêt. Le 
Ciel même feroit de vains efforts pour 


contenter le bilieux Anglois, & la mi- 


fère mème ne fauroit niabattre ni attrif- 
ter le François. Paris fourmille de fem - 

es & de jeunes hommes barbouillés 
de rouge & de blanc; ce font leurs 


affaires. Une femme françoife n’auroit 


if point été de mon goût , je n’en aurois 


pz 
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jamais fait la mienne, & je me ferois 
fur-tout bien garde de la choifir dans 
la capitale. — Le petit maître eft un 
étre tout-à-fait méprifable. —La pofte 
va partir. Adieu, cher frere , je fuis 
für que mon ami Willis vous plaira, 
c’eft un garçon honnête, bon, com- 
plaifant , fenfé, dont l'extérieur efl 
tout-à- fait prévenant. Portez - vous 
bien, 


» 2 1: 
Corneille Edeling. 
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BATTRE CXXXIX 


De monfieur Henri E deling 
é a monfieur Corneille Edeline. 


Cher frere : 


à J "AI été fi incommodé que j'ai été 
_ obligé de garder le lit & je nai pu fortir 
de trois jours. Votre derniere lettre 
dattée de Paris vient de m'être remife 
dans linftant. Je fuis enchanté que vous 
ayez fait connoïflance avec le digne 
monfieur Blankaart, ainfi que des idées 
favorables qu’il a fur mon compte. J’ef- 
pere bien un jour devenir l’intime ami 
de monfeur Willis, & qu’il fera auf 
le mien : je fuis d'avance difpofé à l’ai- 

| mer & à l’eftimer. 
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Je vais continuer ma relation. Auffi- 
tôt que je me fuis cru en état de for- 
tir, Jai été chez madame Spilgoud , 
mademoifelle Burgerhart m'a reçu avec 
toute la politefle & toute l’amitié pofli- 
ble. Elle a un peu maigri, mais la 
fievre a ceffé, & fon air pâle la rend en- 
core plus intéreflante. | 

Elle fe trouvoit feule, la veuve & 
deux de fes penfonnaires étoient à l’é- 
glife, mademoifeile Hartog voit com- 
pagnie. Je me fuis placé à fes côtés & 
ai hazardé de prendre fa main en lui 
demandant des nouvelles de fa fanté, 
& lui difant que je me trouvois beau 
coup mieux , ce qu’elle a paru apren- 


dre avec plaifir. Cette circonflance , 


ai-je ajouté, eft trop favorable pour 
que je la néglige & n’en profite pas 
pour vous réitérer les plus forres affu- 
rances de mon attachement. Je fais 
parfaitement que l’amour ne naît ja- 
mais de la contrainte ; malgré cela 
j'ofe me flatter que vous daignerez un 
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jour me diftinguer des amans ordinai- 
res. Mon amour n’a rien de romanef- 
que. Je ne demande qu’un peu d’efpoir 
feul capable de foutenir ma conftance. 
Oh ! s’il étoit pofhible que vous vinf- 
fiez à m'aimer à votre tour, jamais, 
je vous aflure , vous ne fauriez dans 
le cas de vous repentir de la préférence 
que vous m'auriez accordée. 

Elle. Serois-je en état de vous ren- 
dre aufh heureux que vous méritez de 
l'être? Ah ! monfeur Edeling , avant 
de me décider laiflez-moi le tems de for- 
mer mon caractere fur celui de la dame 
que j honore & que je chériscomme ma 
propre mere. Je ne fuis ni aufli prudente 
ni aufh douce, ni aufli fenfée qu’il fau- 
droit l'être pour mériter d’être aimée 
de vous. Je me fais une idée fi rele- 
vée de l’état du mariage. Je crains de 
n'être pas encore aflez raifonnable 
pour y réfléchir aufll murement qu'il 
le faudroit. J'attends bientôt monfieur 
Blankaart, laiflez-moi le confuiter. Et 
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vous, monfeur Edeling, vous avez 
un pere. (J'ai fort bien compris ce 
qu'elle vouloit me faire entendre. ) 

Mor. Cela eft vrai, mais douteriez- 
vous un inftant que mon pere me fe 
trouvat honoré de vous avoir pour 
fille ? Peut-être ce digne komme fe 
fera-t-1l d’abord quelque fcrupule de 
la différence de nos religions; vous 
favez que nous fommes luthériens , 
mais tout fera bientôt terminé entre 
monfieur Blankaart & lui. 

Elle. Si les foins de mon tuteur y 
peuvent quelque chofe, je ne doute 
nullement qu'il ne réufhiffe : pour moi 
je ne ferai pas plus d'attention à cette 
différence que vous n’en avez fait. 
Mais nous n’en fommes pas encore là. 

ÂMor. Votre tuteur arrive, dumoins 
mon frere me l'écrit. Monfeur Wil- 
lis & lui accompagnent, ils fe font ren- 
contrés à Paris. Avec quelle fatisfac- 
tion ne les verrai-je pas tous trois ? 

_ Elle. Fort bien , chacun de nous 
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“| retrouvera un frere, car Willis eft le 
"| mien. Quand vous le connoîtrez, vous 


aprouverez le choix que j'en ai fait. 


Mot. Je l’aprouve déja, je connois 


4 Willis. 


On eft revenu de l’églife, & nous 


‘| avons changé de converfation. Mada- 


me Spilgoud & les deux jeunes demoi- 


| felles m'ont témoigné le plaifir qu’elles 


avoient de me voir rétabli. J’y ai refté 


toute la foirée & ne les ai quittées qu’à 
| dix heures, carla veuve nous a fait la 
grace de jouer du clavecin. Je n'ai ja- 


mais rien entendu d’aufh délicieux, 
elle tire de cet inftrument tout le parti 
poflible. J’efpere que vous pourez un 


“| jour en juger par vous-même. 


Elle a profité de l’occafion pour me 
tirer en particulier, & m'a dit : tenez, 


‘{ monfeur Edeling , prenez ce papier; 
| quand vous l’aurez lu, vous connoi- 
‘{trez parfaitement votre chere Burger- 

hart; elle ne foupçonne pas que vous 
{en ayez la moindre connoiffance : pe- 
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fez-en bien les mots. Je l’ai ferré dans 
mon porte-feuille, & ayant pris congé 


j'ai promptement gagné la maifon pour | 


le lire. Je n'ai point foupé | & après 


me ————— — ue — — a 


avoir fouhaité le bon foir à mon pere , : 


je me fuis retiré dans ma chambre. Li-" 


fez , & vous ferez en état de concevoir 
ce que Jai du éprouver pendant cette 
leture. Je lai copié pour vous le com- 
muniquer ; mails Jexige que vous me 
le rendiez fans en rien extraire, & ce 
n’eft que dans cette confianec que je 
vous le remets. 


RE CXATTIOX 


Tres: chere amie ! 


TE vais donc commencer une rela— | 
e + 2 ; | L il | | | 
tion qu’il me feroit impoñlhble de vous. 


faire de bouche, & que pour cette rai- 
fon je préfere de vousécrire. Soyez bien 
perfuadée que tout ce que je vous dirai 


0 _ 
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fera exaftement conforme à la pure vé- 


MAD. S. BURGERHART. 335 


rité. Ciel ! que je me trouve dégra- 
dée ! Pourquoi ai-je fait fi peu d’at- 


tention à ce que je me devois à moi- 
même , aux gens avec lefquels je vivois, 
aux confeils de ma chere Willis & aux 
vôtres? Oh ! vous la meilleure des 
femmes ! Jen ferai pénitence, je me 
corrigerai de mes défauts, je fuivrai 
vos confeils & aurai dans la fuite pour 
eux toute la déférence & toute la fou- 
million qu'ils méritent. Je me furpaf- 
ferai moi-même pour que vos repri- 
mandes fe changent en louanges; & 
toutes les fois que je defirerai avec trop 
d’ardeur de prendre part à quelque amu- 
fement , jentrerai fur le champ dans 
mon cabinet, où pour m’humilier & 
me convaincre de mon étourderie je 
n’aurai qu'à relire cet écrit. Après ce 
court préambule je vais commencer. 

Je fus, comme vous le favez, avec 
ce perfide au jardin des médecins, bien 
réfolue de ne plus m'expofer jamais à 
fortir feule avec lui ; cependant il con- 
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tinua à être aufh poli & aufli attentif 
qu'il l’avoit été jufqw’alors. Il me con- 
duifit par tout le jardin, me fit voir ce 
qui s’y trouvoit de plus curieux, m’ex- 
pliquant ce que je ne comprenois pas , 
& s’apercevant du plaifir que j’avois à 
confidérer ces produ@ions, il me de- 
manda fi je ferois fâchée de vifiter une 
belle campagne qui apartenoir à un de 
fes amis; qu'il étoit vrai quele maître 
& la maîtreffe n’yétoient pas, ce qui 
étoit parfaitement égal, puifqueles gens 
connus y étoient toujours bien reçus; 
que jy verrois des fleurs de toutes les 
parues du monde. Moi qui ne voyois 
dans cette propofition que fon defir de 
m'obliger, je ne me fis point preffer 
pour l’accepter. Nous quittames donc 
fur le champ le jardin, traverfames tout 
le plantage & fortimes par la porte de 
Muyden. Je ne lui avois point encore 
trouvé autant d’efprit, autant de légé- 
reté, autant de vivacité. À peine fu- 
mes-nous hors de la ville que La cloche 
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 fonna cinq heures. -- Sommes - nous 


encore loin, lui demandai-je ? — Oh! 
non, pourvu que nous prefhons un peu 
le pas des chevaux , nous y ferons 
dans une demie heure. Îl n'y manqua 
pas, &il étoit près de fix heures, lorf- 
que nous nous arrètames devant une 
longue avenue aboutiffant à une belle 
maifon. La grille n’étoit que pouflée. 
Il me conduifit dans la cour, où ren- 
contrant le maître jardinier 1l lui de- 
manda fi monfieur ou madame y étoient. 
Non , lui répondit-il, mais cela ne fait 
rien. Voudriez-vous voir la maifon. 
( II s’eft adref]é à moi. ) — Je le veux 
bien, mais je préfere un beau par- 
terre garni de fleurs aux lambris dorés. 


Nous entrames. 


Lui au jardinier. Cette demoifelle 
n’a point encor prislethé , auriez-vous 
par hazard de l’eau bouillante? Allons, 


| mon enfant, aportez-la fans perdre de 


tems avec tout ce qu’il faut ; vous favez 
Fa  , C] 
que votre maitre & moi fommes amis. 
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( Le drôle fortit, fa phyfionomie me 
déplaifoit & avoit quelque chofe de 
finiftre. ) 

Moi. Vous prenez trop de peine, 
monfieur, je me contenterai d’un verre 
de bière. 

Lui. Je me garderai bien de vous 
en laifler boire ; vous vous êtes 
échaufée en marchant , & elle vous 
feroit mal. 

Moi. Eh bien, promenons - nous 
donc. | 

Lui. Commençons par nous repofer 
un moment. ( Le jardinier a aporté tout 
ce qu'il falloit pourle thé, & nous en 
avons promptement bu chacun une 
tale. ) 

Moï. À préfent , allons voir les 
fleurs , il fe fait tard. 

Il s’eft levé, & me fixant d’un air 
qu ma épouvantée il m'a dit qu'il 
m’aimoit, qu'il avoit pour moi la plus 
vive paflon, qu'il ne doutoit pas que 
je ne m'en fufle aperçue , & que-c’étoit à 
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cette connoiflance qu'il attribuoit la 
complaifance que j’avois eue de venir 
avec lui, parce que l’on étoit extré- 
mement géné chez la veuve. Chaque 
parole qu'il proféroit augmentoit mon 
trouble & me mettoit en fureur. Je lui 
ai dit. Vous m'offenfez griévement. 
Jamais je n'ai rien imaginé de pareil à 
ce que vous voulez me faire entendre, 
& fi j'en avois eu le moindre foupçon, 
croyez que je me ferois bien gardée de 
venir avec vous. ( 1/s’effmisa rire G 


a L'OULL m'embraffer. ) Arrêtez, vous 


dis-je, ceci pañle la raillerie. 

Lui. Ah ! vous prenez la chofe au 
tragique; dans ce Cas VOUS vous trom- 
pez ; ( 1 a fait LIL £STOS jurement ) Je 
vous aime , & vous ne m'échaperez pas. 
(Il s’efl encore plus aproché.) 

Moi. N’avancez pas, je vois que 
vous vous méprenez à mon égard. 91 
vous maimiez , auriez - vous jamais 
tenté de m'humilier comme vous le 
faites. Laiflez-moi partir, je ne veux 
pas refter ici plus long-tems. 
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Lur. Laiflez-moi partir ! je ne veux 
pas refter ici plus long-tems ! Ce n’eft 
pas ainfi que l’on parle à un homme 
el que moi, & cela chez lui. ( Je fuis 
devenue pâle comme la mort. ) Voyez 
vous, ma chere, tout cet étalage de 
grands fentimens n’eft pour moi que 
pure grimace , affeétation de jeune 
fille. Malgré le rôle ridicule que vous 
Jouez , vous êtes toujours charmante. 
Allons, ma Sara, foyons heureux. Le 
tems eft précieux, & fi vous êtes aflez 
dupe pour vouloir retourner chez 
vous ... Ma voiture n’eft point en- 
core remifée , les chevaux font atta- 
chés avec les guides dans l’écurie ) & 
en peu de tems nous pourons regagner 
la ville, dût-il m'en couter mes deux 
meilleurs coureurs. ( I/ a tenté une fe. 
conde fois de m’embraffer. ) 

Moi. Malheureux libertin ! fcé- 
lérat ! 

Lui. Tout ce que vous voudrez , 
mon ange, pourvu que je fois heureux. 
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Vous vous imaginerez facilement, 
|combien j'étois haraffée , cependant je 


confervois mon courage. 
Moi. Je ne vois que trop que Je me 


trouve en votre pouvoir ; mais loin 


de répondre à vos infâmes defirs , 1 


n’eft rien que je netente pour me tirer 
| de vos mains. Pour peu que vous dif- 


* À fériez à ouvrir la porte, je vais crier 


& apeller du fecours. 
Lui. Je n’en ferai rien. Faites ou 


ne faites pas de bruit, cela fera fort 


égal, perfonne ne fauroit vous enten- 


* f dre. Allons, vous avez fait une aflez 
* | belle défenfe. Il ne m’eft point encore 


arrivé d’éprouver autant de réfiftance 


| de la part de mes maïtrefles. Vous 


avez combattu pour votre chimere, 


| je ne faurois que vous en louer, à 


préfent il eft tems de vous rendre. 
Je fuis devenue furieufe , j'étois fi 


couroucée que jai craint de méva- 


nouir , la peur m’a donné de nouvel- 
les forces, j'ai voulu ouvrir une fenë. 
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tre. Non, mon enfant, j'ai prévu vo- 
tre deflein , perfonne n'aime moins que 
moi à troubler le repos des voifins. 

| a paru outré de mes efforts. Oh! 
mon amie, aurois-je quelque repro- 
che à me fairé, lui aurois-je donné 
l’ombre d'encouragement. Affurément ; 
ce feroit bien fans le vouloir. 

Eh bien, a-t-il dit, il fe fait tard 
j'aiun excellent logement à vous offrir, 

je me flatte de pouvoir vous faire 
pafler le tems agréablement. 

ÎMor. Laïflez - moi, il n’efl point 
encore trop tard pour rentrer en ville. 
(IL s’eff mis à rire ) 

Lui. Il faut que vous me preniez 
pour un grand fot pour croire qu'ayant 
entre les mains une aufli belle proie 
Je confente à m'en deffaifir & à la 
laiffer échaper. | 

Mor. S'il me refle quelque pouvoir 
fur vous , fi vous avez encore quelque 
pitié pour une jeune fille qui n’a ja— 
mais eu la moindre prétention fur vo- 


j 
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tre perfonne, qui na point cherché à 
vous offenfer , qui vous a toujours re- 
gardé comme fon ami, comme un 
homme d'honneur , laiffez- moi men 
aller, &'je vous pardonnerai tout ce 
qui s’eft pañlé. ( J'ai pleuré amere- 
ment. ) 

Lui. Continuez fur le même ton, 
mais changez la note, j’aime affez les 
variantes, & vous poflédez parfaite- 
ment Cet arf. 

Moi. Oh ! monfeur , ceflez de plai- 
fanter. Dieu fait l’angoifle où je me 
trouve. Oh ! chere amie, chere con- 
du&rice de ma jeunefle ! Oh ! montu- 
teur, qu'ai-je fait ? 

Lui. Eh ! quoi, rien de plus fimple, 
vous êtes venue de votre bon gré avec 
un homme qui eft amoureux fou de 
vous, & qui efpere vous engager à 
devenir fa fultane favorite, car , voyez- 
vous, toute jolie que vous êtes, je 
ne penfe nullement à vous époufer , je 
ne cherche point à vous tromper : je 
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veux que chacun de nous conferve le 
rang dans lequel il eff né. | 

Je fuis tombée fur une chaife qui fe 
trouvoit derriere moi, & je crois qu’en 
cé moment j'aurois été capable de lui 
plonger un poignard dans le fein , tant 
J étois outrée de fes propos. Il m’alaif- 
fée quelques inflans à mes réflexions ; 
j'avoue qu’il me feroit difficile de vous 
rendre tout ce qui me pafla par la tête. 
Il s’eft de nouveau raproché de moi. 

"Moi. Scélérat ! Au fecours , bons 
& honnêtes voifins . . .. Ah Dieu! 
perfonne ne m’entend- il ? 

Il a fait fon poflible pour m’enlever 
de deflus ma chaife, obfervantun pro- 
fond filence , de mon côté rafflemblant 
machinalement toutes mes forces , je 


l'ai repouflé ; il a mordu fes lèvres & 
s’eft mis à jurer. Je l’ai fuplié de nouveau 
de me laifler aller. 

Lur. Où, dans la voiture » (aprés 
avoir réfléchi. ) 
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Moi. Allons , puifque cela ne peut 

| HRE NN 
Non, non, bel enfant , je 
vous RSS Vous refterez ici, vous 
penfez vainement m'échaper. Je croyois 


que vous étiez partie avec moi de bon 


gré, actuellement cette précaution de- 
vient inutile. 

Moi. Craignez les fuites de cette 
affaire. Vous n’êtes certainement pas 


| 
| 
| 
| 


‘fau-deflus des lois. ( Z/ a ri de tout fon 


\ cœur. hs, 


Lur, Et pourquoi non , ma chere ? 
Croyez-vous que les tribunaux s’oc- 


| 
| 


.{ cupent de pareilles bagatelles ? ? Penfez- 
vous que je les redoute ? Si j’avois pré- 
vuque vous me donneriez tant de peine, 


.] aurois bien pris d’autres mefures. 


Il m'a fai le bras & ferré la main 


avec tant de force qu 1l m’a fait mal. Je 


Itremblois & étois fi émue qu’il a reculé 
1& a paru héfiter. La nuit s aprochoit ' 
L& ma terreur redoubloit à chaque 


finance 


1 
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Moi. Digre qui n’a plus rien d'hu 
main ! Pouvez- vous me laiffer dans. 
lafireufe fituation où. je fuis ? Quel! 
droit avez-vous fur ma perfonne ? | 

Lui. Le droit que tout libertin ‘de 
mon rang a fur toutes les femmes qu'lll 
juge à propos de placer dans fon fer." 
rail, ou fi vous aimez mieux, (7/5 "ef 
raproche de moi ) le droit que le plustl 
fort a fur le plus foible. 

Je fuis tombée à fes pieds , je Pari 
conjuré , J'ai pleuré, je crois même 
l’avoir apellé mon cher R. — J’avoisilt 
déja entendu un grand bruit dans l’é- Hit 
curie , auquel 1l n’a paru faire aucunelll! 
attention. À Ie fin le maître jardinier|lt 
eft accouru à l'entrée de la mat &c ||" 
s’eft écrié : monfieur, les pieds des | 
chevaux font enlacés dans les rênes k 
& 1l m'eft impofhible de m'en rendre: Ù 
maître; que dois-je faire ? Il lui a ré 
pondu en jurant L "aller pendre, avans ill 
que je te rompe le cou. Ce drôle s’efe | 
retiré en difant que fi monfeur no 
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1, À vouloit pas l'aider, il pouvoit regar- 
LA der fes chevaux comme perdus. R — 
14 l’a enfin fuivi furieux, fulminant mille 
malédiétions , & m'a repouffée d’au- 
1 près de la porte qu’il a fermée à la 
4 clef. À peine étoit-il parti qu’une porte 
:.4 de côté que je n'avois point encore 
8 aperçue s’eft foudain ouverte fans faire 
14 le moindre bruits & une jeune payfan- 
fneaparu, qui fans dire un feul mot m’a 
fait figne de me lever. Je n’ai pas hé- 
lité, elle s’eft coulée tout doucement 
avec moi hors de la maifon, & m’ayant 
“A cachée dans fon lit qui étoit dans un 
A galetas elle m'a foigneufement enfer- 
"A mée. Je ne favois fi je révois ou fi je 
A veillois, fi cette fille prétendoit me fe- 
À courir ou me tromper; j’étois indécife 
4 fur ce que j'en devois penfer. La nuit 
arriva & perfonne ne vint me joindre. 
| Enfin j'entendis parler au - deffous de 
A mon réduit, mon fang fe glaça dans 
1 mes veines, & je ne faurois trop com- 
“{ bien de tems je reflai évanouie, Vers 
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minuit ma porte s’ouvrit, & la payfan- 


ne me donna un grand verre de lait 
avec de l’eau, en me faifant figne de 


me taire. Elle la referma, & comme | 


la lune étoit levée , il me fut facile de 


la reconnoître à fa clarté. — Mon pere, ! 
pere, 


dit-elle , dort, vous l’entendez ron- 
fler. — Qui êtes-vous, ma bonne & 
chere amie, lui demandai-je ? --- Je 


fuis la fille du jardinier. Chere demoi- 


elle, foyez tranquille, je vous fer- 
viral. 
Moi. Que je vous embrafle! vous 


êtes ma libératrice. Oh: comptez que 
vous ferez bien récompenfée, & sil. 


vous convient de refter avec moi, vous 


pouvez être füre que je vous gardera : 


in 
r 


toute ma vie; mais par quel heureux. 


hazard avez-vous pu venir f1 à propos 


à mon fecours, & m'avez-vous ca- | 


chée jufqu'à ce moment ? 


Elle. C’eft ce que je vais vous expli- j 
quer. Mon pere avoit été fort occupe | 


toute la journée avec fes ouvriers dans 
le 


—— 


Î 
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le jardin, quand le laquais eft arrivé 
avec la voiture & l’a prévenu que fon 
maitre devoit venir ici, lui enjoignant 
de ne pas laifler apercevoir qu’il le fût. 
Bon Dieu, ai-je penfé en moi même, 
voici encore quelque nouvelle méchan- 
ceté, car monlfieur eft un terrible hom- 
me avec les pauvres filles. Cependant 
je ne faurois me plaindre de lui, car 
il ne m'a jamais rien dit, & il en 
eft de même des autres fervantes. 
Quoiqu'il en foit , j’étois dans la cham- 
bre au, moment où il eft entré avec 
vous, & comme je fuis un peu hon- 
teufe quand je me trouve avec des per- 
fonnes fi fort au-deflus de moi, je 
me fuis cachée dans la chambre d'à 
côté dans une armoire où plus de vingt 
habits font pendus, tous plus beaux 
les uns que les autres. J'ai penfé en 
moi-même , ils ne tarderont pas à s’al- 
ler promener, & alors je m'en irai 
fans qu'on me voie. Ils ne fauroient 
m'apercevoir, & j'entendrai tout ce 
Jome III. 
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qu'ils diront. Vous faurez, mademoi- 
felle, que je fuis catholique, & j'ai 
prié pendant tout ce tems la bonne 
mere de Dieu, qui eft auf la nôtre, 
de vous prendre fous fa fainte garde, 
& J'ai dit cinq à fix aves & autant de 
Paters à votre intention, quoique for 
genée dans l'armoire. C’eft, vous le 
fentez bien, tout ce que je pouvois 
faire. Il eft arrivé alors aux chevaux 
ce que vous avez entendu, monfeur 
eft forti, &c je fuis venue vous pren- 
dre pour vous cacher dans mon lit, 
J'ai été enfuite dans le jardin potager, 
où j'ai fait femblant d’arracher quel- 
ques mauvaifes herbes, & j'ai profité 
de cette occafion pour me baifler & 
obferver ce qui fe pafloit. Ïl a bien 
fallu une demi heure avant que tout 
ait été arrangé dans l'écurie, car les 
chevaux étoient effarouchés , & on a 
eu beaucoup de peine à s’en rendre 
maître. Quand tout a été fini, notre 
monfieur eft rentré, dans la grande 
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maifon, & mon pere dans la fienne. 
Je crois que Mr. R— a été bien éton- 
né, quand il ne vous a plus trouvée. 
11 eft venu chez nous, & a demandé 


_en vilains termes où vous pouviez être ? 


Mon pere a répondu qu’il lui étoit 


if ampoflble de lelui dire , puifqwil n’a- 


voit pas quitté les chevaux qui lui 


} avoient donné affez d'occupation. Alors 


il s’eit avancé vers la grille de fer, & 
l'ayant trouvée ouverte: c'en ef fait, 
s'eft-1l écrié, je n'ai que ce que je 
mérite, pourquoi dia— ne j’ai-je pas 
fermée? Il couroit ça & là comme un 
furieux , & quand il s’eft fenti fatigué 
& qu'il n'en pouvoit plus, ila dit à 


;} mon pere de lui aporter de Ja lumiere, 
4 du pain & du fromage. Après que mon 
«A pere lui a donné ce quil demandoit , 
M je fuis rentrée, & mon pere a voulu 


favoir d'où je venois. Je lui ai dit 
qu'aprés avoir arraché les mauvaifes 


_ herbes j'avois été caufer quelques mo- 


mens dans le voifinage ; il a paru fà- 
2 
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tisfait & ne m’a plus fait de queftions. 
Nous avons promptement mangé notre 
foupe , & 1l a été fe coucher. Je fuis 
montée & me fuis tenue tranquile juf- 
quau moment où j'ai reconnu qu'il 
étoit profondement endormi. Voilà, 
ma chere demoifelle, tout ce qui s’eft 
paflé jufqu’à ce moment. 

Ma joie ne fauroit s'exprimer : mes 
réflexions l’eurent bientôt diflipée. Hé- 
las ! me difois-je , La refpectable veuve 
va croire que je lui en impofe, & ne 
verra en moi qu'une trompeufe & une 
étourdie dont la conduite ne mérite 
que le mépris & ne peut lui infpirer 


que de l'horreur. Que dois-je faire ? 


Comment ofer encore me préfenter à 
fes yeux? Comment en ferois-je re- 
çue? Quelle idée lhonnète Edeling 
prendra-t-1l de moi? Peut-être fe fera-t2 
il déja préfenté chez madame Spilgoud ? 
La plus vertueufe des femmes aura-t- 
elle pu fe réfoudre à trahir la vérité 
en ma faveur ? Que poura-t-elle lui 


LE 
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lui dire? Et ne lui avois-je pas fo- 
lemnellement promis de m’abandonner 
entiérement à fa conduite? Hartog va 
être bien contente, pour peu que cette 
aventure tranfpire dans le public; & 
poura-t-elle demeurer fecrette ? Ne 
m’aura-t-on pas vue ? Hélas ! ce qui me 
perce le cœur, c’eft le défefpoir de 
Pamie la plus tendre que j'aurai à me 
reprocher . .... 

Je ne favois à quoi me réfoudre. 
Néanmoins après avoir encore müre- 
ment réfléchi, j'ai penfé que de tous 
les partis celui de retourner chez ma- 
dame Spilgoud étroit le feul qui me 
reftât à fuivre. Il faut que je lui donne 
cette preuve de mon innocence. Ah : 
lui dirai-je d’une voix tremblante , fl 
Jétois coupable , que j'euffe le deffein 
de vous tromper, ferois-je revenue 
avant d’être füre de la maniere dont 
vous me recevriez ? 

Tandis que j’étois comme abforbée 
dans ces réflexions, ma fdèle Claire 
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(cet ainfi que fe nomme la jeune 


payfanne ,) m'a dit: allons, made- 
moifelle, 1l faut vous déchaufler & me 
fuivre en faifant le moins de bruit 
polhble: j'ai laiflé [a porte entrou- 
verte. J'ai fuivi fon avis, & elle a 
pris & porté mes fouliers à fa main. Il 
commençoit à pleuvoir ; le tems étoit 
fombre & couvert, à peine y ai-je 
fait attention. Nous avons à la fin 
gagné la porte, & en pafñlant auprès 
dulit du jardinier, nous avons reconnu 
qu'il dormoit tranquilement & d’un 
profond fommeil. J’ai remis mes fou- 
liers , & j'ai fait le tour de la petite 
maifon avec Claire, dans le plus pro- 
fond filence, me laiffant conduire par 
la main. J'ai été mouiilée jufqu’aux 
os, & 1l m'a fallu marcher près d’un 
quart d'heure dans lherbe humide; je 
ne lui ai fait aucune queiftion, pas 
même demandé où elle me menoit. 
Lorfque nous avons été tout près de 
l'habitation d’un jardinier cultivant & 
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| vendant toutes fortes de légumes, elle 
s . . » Fr . | . 
| m'a dit: Dieu foit béni de nous avoir 


permis d'arriver jufqu’ici fans accident. 
Nous fommes, mademoifel le, près de 
la demeure de très honnêtes gens. 
Auflitôt que je vous faurai en fureté 
& AS eux, 1l faut que je regagne 
mon galetas. Je craindrois d’être fous: 
çonnée, car quand notre maître fe 


croit offenfé, il n’eit rien qu'il ne 


fafle pour fe venger. Elle a frapé lé- 
gérement contre une vitre — Qui eft 
là , a crié une voix d'homme — Moi, a 
répondu tout bas la payfanne , ouvrez 
promtement , } ai une fi grande frayeur 
— Je fuis à vous, mon enfant, a 
continué une voix de femme, & la 
porte s’eft ouverte — Voifine , a dit 
ma condutrice, je vous amene 1ci une 
jeune demoifelle qui s’elt égarée, je 
nai pas le tems de vous en dire da- 
vantage , je dois men retourner , 
vous faurez tout d'elle même. Je l’aï 
embraffée en lui donnant mon adrefe, 
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lui mettant un ducat dans la main, 
& la priant , auflitôt qu’elle le pouroit 
fans rifque, de venir me voir. 

La bonne femme m’a menée dans 
une chambre fur le derriere , a allumé 
une chandelle & a paru étonnée en 
voyant une jeune perfonne aufli parée 
que je l’étois, & qui avoit des dia- 
mans. Je me fuis laiffée tomber fur 
un fiége où jai pleuré amérement. Elle 
a allumé un bon feu, car le froid m’a- 
voit faifi, & je tremblois de tous mes 
membres. Mes habits étoient trempés. 
Avancez-vous , chere demoifelle , m’a- 
t-elle dit , approchez-vous de la che- 
minée , chaufez-vous & vous féchez, 
je vais mettre l’eau fur le feu pour le 
caffé, on diroit quafi que vous avez la 
févre, Elle a été avec la lumiere dans 
la chambre fur le devant, d’où elle 
el revenue un verre à la main. Tenez, 
mademoifelle, a-t-elle ajouté, buvez 
cela, je ne faurois vous voir aufli 
agitée que vous l’êtes. J'ai bu ce qu’elle 
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| me préfentoit. Elle a aproché une ta- 
ble avec des tafles, & aufhtôt que 
| Peau a bouilli, nous avons pris le caffé. 


Elle a fait fécher ma robe , ma jupe 
& mon manteau, & la chaleur m’a 
fait tant de bien que j'ai été en état 
de lui raconter fuccinétement & en 
toute vérité ma pitoyable aventure. 


Mais, ai-je ajouté, qu’avez-vous dû 
| penfer , brave femme, lorfque Claire 
-{ eft venue frapper. Oh! mademoïfelle, 
| m’a-t-elle répondu , ce n’eft pas la 


premiere fois. Quand maître Colas eft 
ivre , ( ce qui depuis la mort de fa 
femme ne lui eft que trop ordinaire ,) 
il fait un tapage d’enragé & chafle 
tout le monde de chez lui. Il faut 
que vous fachiez que Claireeft la maï- 
trefle de mon fils Pierre, & que fi 
nous étions aflez à notre aife pour 
pouvoir leur donner un peu d’argent, 
ils feroient déja mariés, mais les tems 
font mauvais. C’eft une excellente fille, 
& fa mere étoit tout comme elle Et 
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quand monfieur R — offiroit mille : 
forins par année à mon mari pour le 
fervir, nous ne confentirions jamais à 


demeurer chez un homme aufli décrié. Il 


Ïl eff fi libertin, & il fe pale de fi 
vilaines chofes dans fa campagne ! 
Nous fommes de pauvres gens, & 
nous n'oferions dire tout ce que nous 
favons. 

or, Que penfera votre mari de moi? 

Ælle. Je viens de lui dire ur mot en 
paflant , & lui ai promis que demain 
matin je l’infiruirois de tout , en l’ex- 
hortant à tâcher de fe rendormir: car 
il faut qu’il travaille beaucoup pendant 
le jour pour me nourir moi & mes 
cinq enfans. Et notre pauvre Pierre fe 
donne aufli bien de la peine, les au- 
tres font encore fi petits, ils font tous 
couchés [à haut au- deflus de notre 
tète. | 

Moi. Mais votre fils ne pouroit-il 
pas à louverture de la porte m’aller 
chercher un caroffe qui vint à ma ren- 
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contre? car quoique fort bien chez 
vous, ma bonne femme, je fuis im 


patiente de retourner chez moi. 


Elle. Fort bien, mademoifelle, &. 


quand 1! me paroïtra qu'il en fera 


tems, jirat le faire lever, ainfi que 


‘jai coutume; les jeunes gens ont le 


fommeil dur. Je la remerciai , & nous 


| reflames auprès du feu. Ellene ceflà 


de parler, de forte que le tems ne me 


| parut pas auf long que je Pavois 
| craint, Vers les trois heures elle fut 
‘{ réveiller fon fils, qui fut on ne peut 


pas plus furpris de me voir. Pierre , 


| lui dit la bonne femme , cette demoi- 
“1 felle s’eft égarée, & je l’ai reçue dans 

l1 maifon pendant que vous dormiez. 
| Allez à la ville & prenez-y un caroffe 


que vous ferez partir fur le champ, 


w{ vous fuivrez le grand chemin, & nous 
| IONS EN nOus promenant à votre ren- 


contre, — Je ferai ce que vous n’or- 
donnez, répondit le fils, &il fortit. 
— Ce jeune homme , ma bonne fem- 
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me, me plait infiniment, lui dis-je. 
— Oui, me repartit - elle, graces à 
Dieu , c’eft un brave enfant qui fait 


-pour fa mere tout ce qu'il eft poffible 


de faire, perfonne n’eft plus difcret 


que lui. — Eh bien, ‘ai-je ajouté , 


foyez fure qu'il n’aura pas obligé une 
ingrate. J’ai remis mes hardes qu’elle 
avoit fait fécher, après quoi je lui 
ai dit : tenez , brave femme, recevez 


cette bagatelle comme une marquede 
ma reconnoifflance, ( Je lui ai mis qua- | 


tre ducats dans la main. ( — Tant d’ar- 


gent , s’eft-elle écriée , oh ! je nofe- 


rois jamais le prendre. . Bon, ai-je 


repliqué , n’en parlons plus, j’efpere 


faire un jour quelque chofe de mieux | 


pour vous. Nous nous fommes peu 


après mifes en chemin , & avons bien- | 


tôt gagné la grande route ; le caroffe 
nous a joints, jai remercié la mere 
& le fils a indiqué au cocher l’endroit 


où 1l devoit me mener & fermé les | 


il. 


glaces de la voiture. 


En Le 
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Il me feroit impofble de vous dé- 


| crire les différentes fenfations que j’ai 
éprouvées pendant tout le tems que 
| cette courfe a duré. T'antôt je trem- 
_blois, d’autres fois je redoutois ce qui, 


les dernieres heures que je venois de 
pafler, m'avoit paru le plus à defirer, 


de me trouver rendue à la maifon. Et 


quand je n’ai plus eu qu’une rue à tra- 
verfer , J'ai prefque fouhaité de reñ- 
contrer quelque embaras qui retardit 


“*| mon arrivée. Quel a été mon trou- 


ble, & dans quelle affreufe fituation 
je me fuis trouvée lorfque le carofe 


s'elt arrêté ! Le cocher a fonné, ce 
fon a pénétré jufqu’au fond de mon 
sel cœur, & mettant les mains devant les 
| yeux, Jai volé fans regarder notre 
À laquais qui m'a ouvert, & je me fuis 


rendue le plus vite que j'ai pu à ma 
chambre, où je fuis entrée confufe £& 
trifte, telle enfin que. ma précieufe 
amie ma vue lorfqu’elle ma reçue. 
Voilà la relation véritable de mon 
7 
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avanture , dans laquelle je crois avoir : 
mis toute l’exa@itude dont je fuis ca- | 


pur J’attendrai d’aprendre après fa 
ecture le jugement que vous porterez 


pe 


de ma conduite ; & dans le cas où | 


monfieur Edeling continueroit à m’ai- 
mer , je ne me déciderai en fa faveur 


que lorfqu’elle lui aura été communi- | 


quée. Îl faut qu’il me connoiffe à fond, 
c'eit-à-dire comme une jeune impru- 
dente , ne foupçonnant jamais le mal, 


& ne le croyant que quand elle le . 
voit ; dont le penchant trop décidé 


pour les amufemens & les diftrations 


l’a expofée aux plus grands périls &. 
auroit pu caufer fa perte ; comme une | 
fille enfin qui pénétrée des bontés de || 


fon Créateur lui rend graces en pleu- 


rant de fon heureufe délivrance, & qui ! 
dans la fuite fe défiera encore plus de” 
fes propres foibleffes que de celles des: 


autres. 


Sara Burgerharc. 
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1, EH bien, mon frere, que penfez- 
“vous de mademoifelle Burgerhart ? 
Après ce que vous venez de lire, né 
fdois-je pas l’eftimer & l'aimer encore 
plus qu'auparavant ? Celui qui convient 
‘rfde fes torts, qui les condamne & s’en 
fpunit lui même auflitôt qu'il les re- 
ffconnoït, fait tout ce qu’on peut exiger 
de fui. Je me fuis informé fous main 
e M f le miférable R —étoit d Amiterdam ; 
il paroît qu'il fe tient à l’écart , atten- 
Mfdant de favoir la maniere dont cette 
affaire tournera. Nous obfervons le. 
“plus profond filence à cet égard. J’au- 
‘rat foin de récompenfer les bonnes 
“gens qui ont fervi & fecouru fi à 
propos mon amie. La premiere fois 
sfgne nous nous verrons, je vous in{- 
#ftruirai de ce que j'aurai fait pour eux. 

Je ne faurois aflez vous répéter com- 

[bien j'ai d'impatience de vous revoir : 
fjefpere dans huit jours _ ceite fa- 

2. 
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tisfaion. Notre pere efl très affec- : 
tueux & paroïit mème me plaindre fin- 
cérement. Cultivez l'amitié du refpec- | 
table monteur Blankaart. Je vous en | 
prie, mon cher Corneille, fans quoi 
je crains que vous n'ayez à efluyer | 
de fa part tout autant de contradic- | 

tions que moi, Portez-vous bien, mon | 

cher frere. 


FE 
Henri Edeling.… 
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De mademoifelle Elizabeth Brunier 
à madame la veuve Willis. 


Ma très-honoree dame ! 


IF y a quatre jours que ma chere 


amie Burgerhart reçut une lettre de 
mademoïfelle Añne Willis votre fille. 
Elle avoit alors une violente fievre , 


| de forte que ne pouvant la lire elle 
[même, elle me pria de lui rendre ce 
{fervice. Votre prochain retour lui a 


fait le plus grand plaifir, & je juge 


que c’eit avec beaucoup de raifon. Qui 


| ne feroit charmé aufli bien qu’elle d’un 
événement qui nous promet nombre 


X 3 
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d'heureux momens 
actuellement un peu mieux, mais fon | 


Elle fe trouve | 


médecin exige abfolument que pour: 
difliper le mal de tête qui ne l'a point M 


encore quittée, elle s’abftienne pen- | 


dant quelques jours de tout ce qui EX1- 


cette trifle circonftance que je dois, | 


geroit la moindre aplication. C’eft 4‘ 


ma trèés-honorée dame , l’honneur quen 
j ai de vous écrire. Vous voudrez bien !| 
me pardonner mon flyle, je defirerois Al 
qu'il füt plus digne de vous. 


Quelque fatisfaion que nous ait" 


eaufé l’arrivée de Mr. Blankaart , al 
nouvelle qu’il nous a donnée que vo-# 


tre retour feroit encore différé de quel-# 


|| 


En _ F__—_— —+ EE +» 


;} 


ques jours n'a pas laiffé de Ja dimi-#] 
nuer. Mon amie me charge de vous 
avifer , ainfi que mademoifelle votre 
fille, de fa maladie. Elle dit aufli que! 
vous ne ferez pas fâchée de favoir le” 
retour de monfieur Blankaart & la vifite. 
qu'il lui a faite. 


1 j'écrivois auflh bien que Sara, 


| 


| 


H 
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Voici l’occafion où je ferois ufage de 
ce talent; mais je confefle mon inca- 


pacité. Je ferai cependant de mon 
mieux, ne fût-ce que pour prouver 
que dès que mon amié exige queiqué 
chofe de moi, il n’eit rien que jene 
rente pour la fatisfaire. 

* Hier avant midi, Île laquais viné 
dire à madame Spilgoud qu'un mon- 
fieur demandoit à lui parler. Elle fut 
le recevoir, car elle fe trouvoit alors 
dans la chambre que mademoifeile Bur- 
gerhart & moi occupons en commun; 
tandis que nous nous habillons. No- 
tre malade eft aflez bien pour pouvoir 
fe rendre & pañler quelque tems dans 
la falle. Nous avons entendu parler 
fort haut .. . . Nous avons prété l’o- 
reille . . . ... Monfieur Blankaart ! 
s’eft écriée Sara , elle a defcendu lef- 
caler en courant , fe l’ai fuivie pen- 
fant que la fcene feroit intéreflante. 
Elle ne Pa pas plutôt aperçu qu QIC 
s’eft précipitée dans fes bras à peu près 
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comme je me précipitois autrefois 
ans ceux de mon pere: — Soyez le 
bien venu , mon cher monfeur Blan- 
kaart , & elle a verfé des larmes de 
Joie. --- Eh, bonjour mon enfant, 
bonjour ma petite Sara, mais que vois 
je? Malade, faignée |, & encore en 
négligé. Allons , monenfant; il ne faut 
pas prendre les chofes fi fort à Cœur ; 
je penfe qu'il n’eft queflion que de cer- 
taine lettre que quelqu'un vous à écri- 
Ci tt. sde Dr bis point fiché con- 
tre vous. Voyez - vous, cette chere 
däme a eu à peine befoin de Cinq ou 
fix mots pour me tirer de mon erreur: 
mais 1! faut néceffairement que je fa- 
che quel eft le mauvais efprit qui m’a 
Joué ce tour, ou mon nom ne fera 
plus Abraham Blankaart. En difant 
cela 1] a pris Sara, & l’a mife fur fes 
Senoux, tandis qu’elle pleuroit enco- 
re Les yeux de ce bon homme étoient 
humides , il a pourfuivi : pardonnez- 
MOI, je vous prie, digne madame 
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“{ Spilgoud, vous verrez vous-même la 
t{ Jettre qui m'a tourné la cervelle, & 
“{ ma contre mon ordinaire donné de 
! l'humeur. Elle eft dans mon porte- 
i,Ÿ feuille avec d’autres papiers. Jai cru 
“f que je devois la garder. Cette jeune 
4% perfonne, a-t-1l dit en me confidé- 
= rant, eft furement l’aimable demoi- 
{ felle Brunier, je l’aime de tout mon 
“cœur. Et il m'a embraflée. Ah ça, 
_ voilà qui va bien, mais il doit y avoir 
j, encore ici deux autres penfionnaires, 
t{ la fille adoptive de ma Sara . . . ( Celle- 


ol ci a ri & il a continué fur le même 
“ - ton.) 

k | Madame Spilgoud a dit qu’elle fe- 
14 roit fort curieufe de voir cette let- 
1 tre, lorfqu’elle lui tomberoit entre les 
t{ mains. Le laquais a apporté le cho- 
ë | colat. 

- f Monfieur Blankaart. À propos, 
1{ madame, j'ai à vous aprendre quelque 
- { chofe qui vous fera peut-être plus 
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agréable que tous mes propos au 
fujet de ce maudit chifon. 

Elle a fait figne à Fréderic de for- 
tir, mademoifelle Burgerhart & moi 
nous nous fommes aufli levées; mais 
elle nous a dit : demeurez, mes chers 


enfans , n'êtes-vous pas mes meilleu- 


res amies, & 1l a continué de cette 
maniere : 

Je revenois au bureau d’où par- 
tent les barques de Rotterdam pour y 
prendre place, après avoir accompa- 
gné chez fa mere mon ami Willis à 
qui j'ai promis de trouver une femme 
qui lui conviendra pour le moins au- 
tant que cette fine mouche qui efl 
convalefcente & n’a pas encore repris 
fes couleurs. Mon autre compagnon de 
voyage, Edeling , m’avoit quitté à 
Leyden, & aflurément il en avoit de 
bonnes raïfons. Hem, hem, je n’en 
dirai pas davantage. De Leyden, je 
me fuis embarqué de nouveau pour 
Harlem , je me fuis mis dans la cham- 
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bre de l'arriere , (* ), & à peine y 
_étois-je aflis qu'un monfieur très-bien 


vétu eft venu s’y placer à côté de moi: 
La phyfionomie de cet homme m'a 
prévenu en fa faveur, j'ai penfé en 
moi-même que fa compagnie m’aide- 
roit à pañler le tems , & il a paru qu’il 
penfoit de même. Je crois inutile de 
vous rendre compte de notre conver- 
fation , il fufhira que je vous en apren- 
ne fimplement les particularités qui 
vous intéreffent. 

Il m'a dit qu'il étoit capitaine d’un 
vaifleau au fervice de la compagnie 
des Indes orientales, armé par la cham- 
bre de Zélande, où:il venoit d’arriver 
avec fon navire le ; j'ai oublié fon 


(*) Roeff. C’eft la partie de la barque 
Voifine du gouvernail où fe trouve une 
jolie chambre que ceux qui ne veulent pas 
être confondus avec le commun des 
voyageurs font retenir d'avance, & qui fe 
paye plus cheï que le$ places ordinaifës: 
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nom, & qu'il étoit chargé de plufieurs 
lettres. Il na prié de prendre la peine, 
à mefure qu'il en liroit les adrefles , 
de lui indiquer la demeure de ceux 
que Je connoïtrois. De tout mon cœur, 
Capitaine , lui ai-je répondu, je con- 
nois bien des gens à Amfterdam. Il 
en a lu cinq ou fix. —_ Non, je n'ai 


Jamais oui ces noms-là.— Après cela 


1! en a pris une autre qui étoit pour 
le zoble monfieur Pierre Spileoud à 
Amlierdam. Bon! me fuis-je écrié, 
il y a bien long-tems, dix ou douze 
ans je penfe, que cet homme eff dans 
l’autre monde.--[[ n’a pas même attendu 
jufqu'à cette époque à difiper fon 
bien & fa fanté. S'il étoit encore en 
vie, quoique je ne fois initruit d’au- 
cun détail, j'aurois une bonne nou- 
velie à lui aprendre. -- Mais, lui ai- 
je repliqué , vous pouriez inftruire fa 
veuve de cette nouvelle, je la con- 


nois très-particuliérement & la refpeéte 


infiniment. Écoutez, capitaine, je pré- 


= - 
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viendrai cette dame, & lui demanderai 
quand elle poura vous recevoir. Où 
comptez-vous loger ? — À l'hôtel de 
Malthe. — Bon, demain avant midi 
vous aurez de fes nouvelles. 

À préfent, madame , je defirerois 
fort que vous envoyafliez votre laquais 
à cette auberge dire au capitaine Her- 
berts qu’il fera le bien venu. 

. Madame Spilgoud a fuivi fon con- 
feil, & le laquais n’a pas tardé à nous 
amener le capitaine. Monfieur Blan- 
kaart lui a adreflé la parole de la ma- 
niere fuivante : tenez , capitaine , 
cette dame que vous voyez eff la veuve 
de feu monfeur Pierre Spilgoud. N’eft- 
1l pas vrai, madame ? 

Elle. Oui, monfeur, je fuis fa 
veuve, & je ferai charmée de favoir 
ce qui a pu engager monfieur Herberts 
à chercher à s’en aflurer. | 

Le capitaine Herberts. Madame, 
j'ai une lettre adreffée à monfieur Spil- 
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goud , qu'on m'a remife à la côte dé 
Bengale. Madame étant fa veuve, je 
la lui remets en préfence de monfieur 
Blankaart & de ces dames , dont vous 
êtes fans doute la mere, & je vous 
félicite de tout mon cœur de fon con- 
tenu. Vous tremblez, madame; ne 
craignez rien. Je ne veux pas vous 
retenir plus long -tems, je prendrai 
un autre moment pour favoir fi dans 
cette occafion il feroit poflible que 
je vous fufle de quelque utilité. ( Cet 
honnête homme a pris congé & s’efl 
retiré. ) 

Nous nous fommes trouvés après 
cela dans le cas de témoigner à la meil- 
leure des femmes la part que nous 
prenions au bonheur qu’elle avoit d’hé= 
riter pour le moins de quatre vingt 
mille florins, tous frais déduits. Je 
fuis {1 enchantée de cet heureux évé- 
nement que je ne faurois contenir ma 
jo1e, 
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Sara la embraflée, l’a baifce plu- 


 fieurs fois & avoit peine à s’en fépa- 


rer. La veuve étoit f1 affectée qu'il lui 


 étoit impofhble de parler. Monfieur 


Blankaart , à qui elle avoit remis fa 


lettre pour la lire étant elle - même 
trop émue pour s’en acquitter , a été 


plufeurs fois obligé de s’arrèter. Elle 
m'a permis de vous en envoyer cople ; 


afin que vous partagiez notre fatis- 


fa&ion. 

Ah madame , quelle femme ! tou- 
jours admirable , remerciant Dieu de 
tout. Que'je m’eftime heureufe d’être 
{ous fa direction ! Réellement Sara & 
moi ne ferions jamais devenues ce 
que nous fommes actuellement & ce 
que nous pourons devenir dans Ja 
fuite, fi elle ne nous avoit condui- 
tes, inftruitées & donné le meilleur 
de tous les exemples. Elle vous fait 
fes complimens ainfi qu'à mademoi- 
felle votre filie. Mon amie vous pré- 


EE 


= ——— — à tt fi 


376: HIST-OEEREFDIE 
sn à toutes deux fes obéiflances. | 
| J'ai l'honneur de me recommander 4 M 


votre fouvenir, & de me dire avec 
le plus profond refpect 


; 
| 


Votre trés-humble fervante 


ÆÉlizabeth Brunier. 
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LETTRE CXLI. 


De monfieur Philippe Alung 
à monfeur Pieter Spilgoud. 


Très-noble monfieur ! 


Br eft pour. vous donner 
avis d’un événement qui vous intérefle, & 
des difpofñtions que mon ami Jean 
Bern a faites en votre faveur. Ce ga- 
lant homme eft mort il y a fix mois. 
| 11 m'a nommé fon exécuteur teftamen- 
taire, & c’eft en cette qualité que J'ai 
l'honneur de vous écrire. Voici larti- 
cle du teflament qui vous concerne. 

» Je lègue, en reconnoiflance de 
tous les bienfaits que j'ai reçus à mon 
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arrivée aux Indes, dans un tems où 
j'étois dénué de tout, de la généro- 
fité de monfieur Corneille Spilgoud , 
tant pour les fommes qu’il m’a avan- 
cées, & qui m'ont mis en état de for- 
mer des entreprifes de commerce , 
que pour les bons avis & les exhor- 
tations falutaires qu’il m’a données 
dans ma jeuneffe, à monfieur Pierre 
Spilgoud fon fils, la fomme de qua- 
tre vingt dix mille florins d'Hollande : 
& fi monfieur Pierre Spilgoud étoit 
Cécédé avant moi, & à fon défaut à 
fa veuve madame Marie Buigzaam, & 
{1 elle étoit auf morte, à fes enfans. 
Et fi fa veuve & fes enfans n’exif. 
toient plus, ce cas arrivant & en ce 
cas feul , j'entends que cet argent pafle 
aux différentes maifons de charité de 
la ville d’Amflerdam , pour être dif- 
tribué entr’elles de la maniere dont les 
magifirats le jugeront convenable. 

Je charge de la préfente mon ami 
le capitaine Chrétien Herberts. Quoi 
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jfque feu le brave monfeur Bern eût 
.. À pañé la ligne , 1 n'avoit pourtant pas 
| $ laidé fa confcience & fa probité de 
l'autre côté. Vous pouvez d’après cela 
vous imaginer s’il avoit négligé de 

fuivre l'exemple de feu votre pere , 
| dont la mémoire eft encore refpectée 
| & en vénération dans cette partie du 
“À monde. Cet homme eft un exemple 
À frapant des bénédi@ions & des ri 
chefles que la divine Providence ac- 
corde fouvent aux négocians honnë- 
tes & veïtueux, & dont elle fe plaîrét 
À les combler. L'argent qu’il vous le- 
© À gue neft baigné ni de fang ni de lar- 
4 | mes. C’eft le fruit d’une honnète 1n- 
“{ duftrie & d’une conduite fage & pru- 
: { dente. J’efpere que vous m’honorerez 
{ dune réponfe. Je fuis en Pattendant 
avec refpect 


Votre très-humble ferviteur 


Philippe Alting. 
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LETTRE, CALE 
De madame la veuve Spilgoud 


a monfeur Philippe Alting. 


es — ee 


Mon/fieur ! 


NE réponds à la lettre qu'il vous à 
plu d'écrire à feu mon mari Pierre 
Spilgoud. Je fuis on ne peut pas plus 
reconnoïiflante de toutes les peines que 
vous avez bien voulu vous donner, 
& je ne fuis pas moins furprife que 
pénétrée des graces dont la divine 
Providence a daigné me combler  œ 
des moyens qu’elle a employés en 
ma faveur. Ce que vous me mar. 
quez au fujet de mon beau pere m’a 
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fait à toutes fortes d’égards le plus 
grand plaifir. Qu'y a-t-1l au monde 
de plus flatteur pour une honnête fem- 
me que d'aprendre que le pere & 
les parens de fon époux étoient bons 
& vertueux ? N'a-t-elle pas lieu 
de fe réjouir en voyant quil fe 
trouve encore fur la terre des cœurs 
reconnoiffans , tout auill généreux 
que ceux qui les ont obligés, & 
que dans tous les pays, dans tous 
les états & dans tous les climats , 
il exifte encore des hommes qui hono- 
rent l’humanité. 

Il y a déja près de quatorze ans 
que j'ai perdu mon mari, 11 m'avoit 
laiffé une fille que Dieu a jugé à 
propos de retirer de bonne heure 


à lui, de forte que je fuis adueile- 


ment la feule qui ait droit de pré- 
tendre à ce legs. J'ai efluyé bien 
des traverfes, j'ai paflé par bien des 
épreuves. Le Seigneur eft miféricor- 
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dieux , & je mets toute ma con- (1 


hance en ui. L'ami d’un homme 


aufl\ vertueux que l’étoit monfieur 


Bern ne trouvera furement rien qui 
fente l’hypocrifie dans cette réfigna- 
tion. D'ailleurs je fais fort bien que 
l'on n’eft gueres dans lufage de fe 
fervir d’un pareil ftyle pour répon- 
dre à une lettre telle que la vôtre. 

J'aurai foin de remettre les preu- 
ves & les papiers néceflaires à l’a- 
vocat Corneille Edeling, qui a bien 
voulu fe charger de concert avec 
monfieur Herberts de tout arranger 
avec la chambre de Zélande. Le 
deigneur vous comble , monfieur , 
de fes bénédiétions, & dans le cas 
où vous vous propoferiez de re- 
voir votre patrie je fais des vœux 
bien finceres pour qu'il vous ac- 
corde un prompt & heureux pafla- 
ge, & que le refle de vos jours y 
foient tranquiles & fortunés. Jai 


1| 
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. À Phonneur d’être avec la plus parfaite 
:_# confidération 


Votre trèés-humble fervante, 


Marie Buigzaam 
veuve de P. Spilgoud, 
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L-ET T-R:E CHLIEL 


De monjieur Jean Edeling 


au révérend monfreur Everard Redelyk. 


Cher frere ! 


L 


ce qui s’eft paflé. Auriez-vous jamais 


cru que Jean Edeling, qui dès quil 
s'étoit fouré quelque chofe dans la, 


tête n’en démordoit jamais, qui n'a— 


voit point encore foufert que perfon- 


ne au monde ,à lexception de vous 


feul, entreprit de le contredire; que 


ean 


L) 


Ÿ OUS pourez à préfent , pafteur , ! 
vous moquer de moi tant qu’il-vous 
plaira; vous en avez fujet; je vais , | 
mon ami, vous faire le détail de tout | 


1 
RE me) 


l | 
Te 
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Jean Edeling, dis-je , fe fût laiflé fub- 


} juguer par Blankaart, & que le cha- 


peau fous le bras il eût fini par le fu- 
plier de confentir au mariage de fa 


| pupile avec notre Henri? Ce qu'il y 


a encere de plusfort, c’eft que je ne 


| fois pas même fâché de m'être deter- 
A miné à cette démarche. Cet Abraham, 
on ne rencontre plus d'homme tel que 
lui, il m'a fi bien mis à qu'a, & fi 


{bien dit mon fait que j’étois fâché con- 
tre moi-même; car il faut en conve- 
| nir, pafteur, je n'ai jamais été fort 
prévenant , ni un pere trop indulgent , 


& il n’y a que lui qui eût encore ofé me 
le dire ; c’eft un homme bien étrange ! 

A vous dire le vrai, pafteur, vos 
raifons & celles de Henri m'avoient 
depuis long-tems fait fentir mes torts, 
mais je ne pouvois me réfoudre à en 
convenir. En vérité 1} en coute beau- 
coup à un homme , qui pendant un fi 


grand nombre d’années n’en a fait qu'à 
| fa tête, de dire je me fuis trompé, 
: « Ÿ 2: 7 


à Tome TITI, 
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& ce qu'il y a de pis, de l'avouer de- ! 
vant fes enfans. Vous favez que dès 
qu'ils me demandoient quelque chofe 
& cherchoïent à me prouver qu'il le. 
leur falloit abfolument, ils étoient 
toujours furs de ne pas l’obtenir , 
pour le$ punir d’avoir prétendu m’en 
démontrer la néceflité; & cependant, 
je le leur donnois le lendemain, & 
même dix fois plus, parce que cela |: 
paroifloit venir de ma propre volon- |. 
té. Ce font pourtant des caprices |. 
diaboliques , & feue ma femme vo- | 
tre fœur n’avoit, je le vois bien , |. 
que trop de raifon aquoiqu’'en badi- |, 
nant de me traiter d’opiniätre. Que |, 
ne vit-elle encore ! Elle feroit fure- |, 
ment plus contente de moi, maïs il eft |, 
malheureufement trop tard. 

Je ne me ferois peut-être pas rendu |, 
fitôt ; mais mon pauvre fils avoit l'air |) 
d'un déterré; & vous favez combien ||, 

| 
| 


je l'aime , il m'a toujours été fi fou- 
mis , & a fait toutes mes volontés. 
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| J'ai eu melauefois de petites alterca- 


tions avec Corneille > Mais Henri n’a 


| ceflé d’être (que ceci foit entre nous) 


beaucoup mieux que je n’étois à fon 
ge. Il tient tout -à- fait de fa mere 


| dont il a toute la fentibilité. Il ne fauroit 


foutenirlong-tems le chagrin. fl eft parti, 
le cœur navré, pour le voyage qu'il 
vient de faire. Il nen a pas 
moins répondu à ma confiance, & a 
terminé en fort peu de tems tout ce 
dont je l’avois chargé. Bref, ma conf- 
Moce me tourtentoit fi fort que j'ai 
pris le parti de me préter à ce que 


| mon fils attendoit de moi. Il m'en 
eft fi obligé & fe rétablit à vue 


d'œil fi parfaitement que j'en pleure 
de joie. 

Allons , pafteur, cette avanture 
mettra un barril du meilleur vin du 
Rhin dans votre cave, & je vous in- 
vite vous & votre femme à la nôce ; je 
donnerai une fête dont il fera parlé. 
Car, grace à Ikjieu , je : fuis point 
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avare , je ne crains point d'ouvrir ma 
bourfe, mais j'avoue que je mai pas 
toute la grace qu’il faudroit. Je mets | 
la main dans ma poche & dis, tenez & 
décampez. Je vous falue de cœur & je 


demeure 
V’otre bon frere 
Jean Edeling. 
LA 
| | 
| 
| 
A | 
| 
| 
| 
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De madame la veuve Willis 
a madame la veuve S pilooud. 


Madame ma très-digne amie !” 


Mucssia què vous nous rendez 
aflez de juftice à ma fille & à moi 
pour être perfuadee de [a part fincere 
que nous prenons à l'heureux chan- 
gement qui vient de s’opérer dans vo- 
tre fortune. Après avoir lu la lettre 


- de mademoifelle Lysbé ; IC 0 A D 


m'empêcher de rmétrier avec atten- 
driffement. O Providence , que vous 
êtes adorable ! Ma fille en a été en- 
chantée, & monfieur Smit nous 4 
affuré que l'héritage qui vient de lui 


de 


2 
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échoir ne lui avoit pas fait un plus. 
grand plailir que celui qu'on vous 24 
annoncé. Mon digne fils efpere avoir 


l'honneur de vous remettre lui-même Mi 
cette lettre; je me flatte qu'il poura 
voir la charmante Burgerhart, & ne! 


voir en elle que fon amie. Je Es dt 


vœux bien finceres pour fon parfait 


rétabliflement. Faites-lui mes compli- 4| 


mens, ainfi qu'à meflieurs Blankaart & 


Edeling, & croyez que j'attends avec | 


impatience le jour où Je pourai vous 
témoigner de bouche combien vous êtes 
aimée & confidérée de 


V’otre fervante & amie ! 


Sophie van Zon 


veuve de G. Willis. 
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6 DR R RE) CAEN: 
n De madame la veuve Willis 


«a mademoifelle Elizabeth Brunier. 


5 Ma chere fille : 


à D. que le titre que je vous 

donne ne vous fera aucune peine. Les 
s1Ü femmes de mon âge peuvent regarder 
1,8 comme leurs enfans toutes les jeunes 
| demoifelles fages & vertueules, que 
g À la mort a privées de leurs parens. À 

ce titre donc, chere fille, votre lettre 

| aufli bien penfée que bien écrite m'a 
fait le plus grand plaifir, à préfent 
furtout que ma Sara ne fauroit écrire 
elle-même. De quelle main aurois-je 
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pu recevoir une lettre qui me fût plus 
agréable que la vôtre ? 


Jui, ma chere, une femme telle | 


que la veuve chez laquelle vous êtes 


en penfon ne fauroit être aflez louée , 


Ê&T comme vous l’avez très judicieufe- 


ment remarqué, le plus grand bon- 


beur qui puifle arriver à une demo:- 
felle de votre âge eft de tomber en de 


bonnes mains; car, pourvu qu’elle fe 


prête à ce qu’on exige d'elle, & nefe l 


roidifle pas contre les confeils qu'on. 
lui donne, elle ne fauroit manquer | 
d'être heureufe, furtout fi elle à le‘! 
courage de réfifler à fes paflions & 


de les vaincre. Cette vérité, mon’ 


cher enfant , eft inconteftable. 


Rendez tous les foirs, avant de 
vous coucher , grace À Dieu, de con- 
cert avec votre amie Burgerhart, de 


ce qu'il vous a fait rencontrer un guide 
de ce mérite. Les bons fenrimens qu'elle 
Vous a infpirés relativement à votre 


religion, à vos devoirs ; au but pour | 


_. 
a 

#0 

sf Éd ms | 
— 

| 
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| : eauel vous avez été créées, produiront ; : 
‘lcomme je my attends & ofe men 
20 , les fruitsles plus falutaires ; & 
[honnête homme qui obtiendra un jour 
votre main en connoïtra tout le prix 

4 [& ne manquera pas de vous le témoi- 
“fgner. Ma fillene veut pas laifler partir 
“malettre fans y joindre quelques lignes: 
‘Portez-vous bien , ma chere demoi- 


e 7 
: a {elle. 


“LL, 


| 
dd $. van Zon veuve Willis 


Ma chere demoifelle Lysbe! 


"T MA Sara eft malade! Ciel, & je 
Î fuis éloignée d'elle! O mon amie, 
| donnez-moi réguliérement des nouvel- 
À les de fa fanté, ne l'abandonnez pas. 
À Puifé-e recevoir tous les jours de 
À vos lettres. Vous favez que je l’aimé 
[| téndrement , vous connoïfez (on ca- 
ÿ. ractere , jugez d’après cela combienJje 
| dois être affectée de fa maladie. Que 
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ne meft-1l pofhible de me rendre 44 
Amfterdam ! Embraflez-]a Pn 
ment de ma part. Recevez les afluran- A 
ces de mon amitié, & permettez quel 
je vous dife qu’on ne fauroit étreavecAl 
plus de confidération que je le fuis , 


Vorre fervante & amie À 
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